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HISTOIRE DE LA COLONIE FRANÇAISE.

EN CANADA.

DEUXIEME PARTIE.

(Suite.)

CHAPITRE XII.

QUATRIEME GUERRE DES IROQUOIS DEPUIS 1657

JUSQU'A 1660.

XIV.

Les Agniers ramènent le père Le Moyne et demandent la liberté des prisonniers de leur
nation.

Los trois députés Agniers, à qui M1. D'Ailleboust avait donn audience
au mois de février précêcent, avaient promis, comme on l'a vu, de ramener
au printemps le P. Le Moyne et les assassins des trois Montréalistes; et,
sur la fin du mois CIO mai, des sauvages de cette nation arrivèrent à Ville-
marie avec le P. Le Moyne seulement. Depuis peu, M. de Maisonneuve
avait fait mettre aux fers deux sauvages Agniers : ceux qui conduisirent
le P. Le Moyne, en ayant été avertis, lo priòrcnt de les mettre en liberté,
l'assurant que leurs compatriotes n'avaient point rompu la paix avec les
colons; cn effet, ils ne s'étaient portés à aucun acte d'hostilité contre eux
depuis quatre ans. A la prière dc ces Agniers et à celle du P. Le
Moyne, M. de Maisonneuve relâcha les deux prisonniers, qni descendirent
avec les autres pour ae rendre à Québec ; et à leur passage aux Trois-
Rivières, le Gouverneur de ce lieu leur adjoignit cinq autres Agniers
pour les conduire au Gouverneur général. Lorsque ce convoi fut
arrivé à Québea, M. d'Ailleboust convoqua une assemblée de Fran-
çais. ide Hurons et d'Algonquins pour entendre ces nouveaux ambassa-
dours. Il répondit que ceux qui avaient amené le 1. Le Moyne retour-
neraient dans leur pays avec quelques prisonniers et avec les présents,
Pour inviter les anciens à aller trouver le Gouverneur général, afin CIO
conclure une paix universelle entre toutes les nations; mais qu'on atten-
dant on retiendrait toujours dans les prisons Françaises une partie des
Aguirs, qu'on traiterait convenablement. Ces députés repartirent pour
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L'ECEO DU CABINET DE LECTUJIE PAROISSIAL.

leur pays au mois de juin, et ce fut par lIt que M. d'Ailloboust termina
son administration on remplacement de M. d'Argenson, qui enfn arriva à
Québec, le Il juillet 1658, ainsi qu'il a 1té dit.

xv.

H:ostilité des Iroqucis à Québec.

Mais, comme si la retraite de M. d'Ailleboust eût haussé le cœur aux
Iroquois et augmenté leur audace, ils osèrent bien, dès le lendemain 12,
tomber sur dos femmes Algonquines, à Qnébec me. M. d'Argenson
était sur le point de se mettre à table, lorsqu'on crie : " Aux armes," et
qu'on annonce que les Iroquois tuent dos Algonquins, dans un lieu si
peu éloigné que, des maisons voisines, on entendait les voix ios agresseurs
et colles des attaqués. Il quitte aussitôt la compagnie et court avec des
hommes armés pour donner la chasse aux Iroquois. Ceux-ci avaient déjà
tu' une femme et pris deux autres femmes Algonquinos, avec leurs enfants.
Dans cette extrémité, lune dos deux montra tant le résolution et de
coura ge, qu'elle porça deson coutcau le ventre d'un cde ces Iroquois ce qui
effrayasi fort les autres, qu'ils laissèrent là leurs armes, leurs bagages, leurs
les femmes et les enfants, et prirent la fuite. Ces deux femmes, ainsi déli-
vrées, apportèrent leur butin aux pieds do M. d'Argenson ; mais lune d'elles
avait été blessée si cruellement, qu'elle mourut quelque temps après.
A trois jours de là, le 15 juillet, le nouveau Gouverneur fut encore obligé
cie courir à Plennemi ; il n'eu trouva que les pistes ; et après six heures
de marche, il prit le parti de ramener ses gens à Québec. Ces hostilités
étaient journalièrOs, à cause de l'audace des Iroquois, qui semblait aller
toujours croissant. La Mrde l'Incarnation, dans une lettre du 24 août
suivant, on rapportait un nouvel acto, dont sa communauté fut la victime.

Un grand tourbillon, accompagné d'un coup de tonnerre, dit-elle, ayant
' renversé la grange do notre métairie, ainsi que notre laboureur, et tué

nos boeufs, il ne restait plus on ces lieux-là, éloignés d'un demi-quart de
" lieue do notre monastère, qu'une petite maison où nos gens de travail
' avaient coutume de se retirer. Le 22 do ce mois, sur les huit heures

1du soir, des Iroquois ont appelé, de loin, un jeune homme qui y demeu-
" ait seul pour y faire paître nos boufs, à dessein, comme lon croit, de
"e Pl'mmener vif: ce qu'ils avaient fait à Pégard ci'unt vacher quelques
"jours auparavant. Ce jeue homme on demeura si effrayé, qu'il quitta
IC la maison pour aller se cacher dans les halliers de la campagne. Etant
" rovenu à soi, il nous est venu dire ce qu'il avait entendu ; et aussitôt nos
" gens, au nombre de dix, sont partis pour aller défendre la place. Mais
''ils sont arrivés trop tard, ayant trouvé la maison on feu et nos boeufs dis-
C parus."
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XL

M. D'Argenson manque d'hommes pour repousser les Iroquois.

Quoique la colonie Française sc multiphlit considérablement, et qu'au
rapport de cette Religieuse, le pays, quant au nombre dcos habitants, ne
fût plus reconnaissable, il s'en fallait beaucoup, comnue on le voit pr11 ces
détails, qu'on fût en assuranCe à QudbcC, et qu'on pât rcluirC los ennemis
à leur devoir. " La plupart do nos gens, lit-on dans sa relation de 1659
41 à 1660, plus accoutumés à manier la houe que l'épée, n'ont pas la réso-
- lution du soldat. Il y a quelque temps que M. notre Gouverneur,
. donnant, on chaloupes, la chasse aux ennemis et se voyant proche du lici

où ils s'étaient retirés, commanda qu'on mit pied îà terre: î:ersonne nc
" branila. il se jette le premier à l'eau jusqu'au ventre: tout le mondO le

suivit." I. cl'Argerison écriVait lui-mûmO le 5 septembre 1658 : Je
soubaiterais que nous eussions autant de trêvos avec les Iroquois

qu'ils nous obligent souvent à les suivre. Le lendemain de mon arrivée,
nous les eûmes sur les bras ; et, trois jours après, je partis avec ce qu'il
y a d'habitants capables de pareille course, au nombre de soixante. (*)

"Il est absolument nécessaire que j'ai sous moi deux personnes à gui je
laisse le commandement, lorsque je suis obligé de quitter Québec pour
tacher do joindre les ennemis, et même que je puisse envoyer contre eux
lorsqu'ils sont en petit nombre. L'un des deux commanderait on mon
absence, et je destine pour cela M. d'Ailleboust des Musseaux ; l'autre

" serait pour commander clans le Fort. Un appointement de mille livres
que je diviserais on deux, suffirait pour cela.

Xvi.

Défricheurs nécessaires pour procurer la sûreté de Québec. Pauvreté du pays.

Mais les Iroqnois me donneraient peu d'inqui6tude, si nous avions,
dans le magasin, ce quoi fournir à la dépense. Voulez-vous que je vous
"dise, on un mot, ce qui nous serait absolument nicessaire pour bien

établir le pays et l'empûcher de craindre les Iroquois ? Il nous faudrait
" cent hommes de travail transportés ici et entretenus. C'est le Plus
< grand secours que l'on pût donner à ce pays et le vrai moyen d'appuyer
Sl'Evangile. Un fléau aussi dangereux que la guerre est la pauvreté

sans laquelle nous ne serions guère en crainte ; car si nous avions de
quoi entretenir quelques hommes, je ferais couper tous les bois les plus
proches qui empêchent la commuinication de plusieurs habitations. Jo

" prévois une grande dilticulté à pouvoir subsister dans ce pays, et il m'est
diflicile d'aller bien loin avec mes appointements. Vous ne pouvez vous

(*) La relation de cette annie 165s est inexLLC ci portint l deux cent ciiiiiate le
lombre ds hommnines qui, dans cette circonstance, accompoIgtòrent M. d'Argenson.
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" imaginer la cherté des vivres, outre la difficulté qu'il y a d'on avoir.
" Les habitants sont dans une extrôme pauvreté et tous insolvables aux
" marchands. Cette pauvreté procède, en partie, de Pavilissement de la
" traite ; et il faut absolument y romédier, en obligeant de faire la traite

e on commun.

Faiblesse où M, d'Argenson se voit réduit.

Dans cet état de choses, il était difficile à M. d'Argenson d'opposer aux
Iroquois une vigoureuse résistance ; il avait cependant, dans ses prisons
vingt et un dos plus fameux des Agniers, qui, tous, étaient fort impatients
de se voir ainsi à l'étroit, quoiqu'on eût soin de les bien traiter. Ils le
prièrent d'envoyer l'un d'eux dans leur pays pour renouer la paix et y
ramener les missionnaires ; et il y renvoya, en effet, deux Agniers avec
quatre présents. Par l'un de ces présents, il assurait la vie dos prison-
niers ; par le second, il se plaignait de ce qu'ils n'étaient pas
venus au pourparler assigné 1 Villemarie ; le troisième était pour se
plaindre de ce qu'au lieu de renvoyer les prisonniers Français, ils étaient,
au contraire, veis ci guerre ; enfin, par le quatrième, il leur témoignait
cue la retraite cl'Onnontagué avait été faite sans animositc. C'était tout
ce que pouvait M. d'Argenson, dans létat de faiblesse où se trouvait alois
la colonie. Vers ce temps, Villemarie remporta quelque léger avantage
sur dos Iroquois d'Onnontagné, venus on guerre avec le chef de cette
bourgado.

Etal de Villemarie au milieu de ces h1ostilits.

Seize de ces barbares s'étant mis on embuscade près de Villemario, on
les découvrit, et, après quelques décharges de mousqueterie, on leur dit.
pour les attirer, qu'on avait de leurs gens au Fort. La chose était vraie
dans un sOns ; car, depuis un an, M. de Maisonneuve y retenait prisonnier
un Onnontagué et sa femme. Les antres firent assez crédules pour
approcher ; on fondit alors sur eux : deux demeurôrent sur la place, et
quelques autres furent pris. Le surlendemain, cles ambassadeurs de cette
imême nation arrivèrent à Villemarie, ramenant cieux Français ; en échange,
M. de Maisonnenvo leur rendit Parcien prisonnier et sa femme, avec une
petite fille née en prison, et retint tous les autres. Ces hostilités journa-
lières, qui rondaient la culture (les terres pleines cde périls, pouvaient
exposer les colons à manquer des vivres nécessaires à leur subsistance ; et
c'est ce qui serait arrivé l'année 105S, si les prêtres dle Saint-Sulpice
eussent conduit avec eux, clans leur premier embarquement, un grand
nombre d'hommes, conme ils lavaient d'abord résolu. M. de la Dauver-
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.sière, qui connaissait mieux que personne les besoins de la colonie, les
assura, par un pieux str'atagòmo, qu'ils y trouveraient autant d'hommes
qu'ils voudraient en employer au travail, et qu'ils eussent à y porter plut8t
des 6toffes et clos vivres: ce qu'ils firent en effet. La Providence pourvut

par là à la conservation de Villcmarie, qui se trouvait dans un si pressant
besoin de ces choses que, sans cela, dit M. Dollier, il n'y eûît pas ou
moyen pour elle de subsister. Nonobstant ce secours, arriv6 si à propos>
elle aurait beaucoup souffert le reste de cette ann6o 1658, si M. d'Argen-
son, à son arrivée de France, ne l'eût approvisionn6o. " M. l'abb6 de
" Queylus pourra vous t6moigner, 6crivait-il au baron de Fancamp, que
" je n'ai pas eu plus d'affection pour Québec que pour Montr6al, et que
"j'ai donné à M. d'Ailleboust les hommes et les vivres dont il m'a dit
" avoir besoin, et qui leur ont ét6 ndcessaircs."

XX.
Prisonniers Iroquois qui s'échappent de Villeniarie et de Qu6bec.

Nous ignorons les coups qui eurent lieu vers ce temps à Villemarie ; seule-
ment nous apprenons, par le Journal des Jésuites, qu'au mois d'octobre il
y avait, dans les prisons du Fort, onze prisonniers Onnontagu6s, et que
ceux-ci, craignant le juste châtiment que méritait leur trahison, rompirent
deux barreaux de for do leur prison et s'6chappòront tous par la fontre,
le 19 octobre de cette ann6d 1658. L'ann6e suivante, des Iroquois d6te-
nus dans les prisons du château Saint-Louis, à Qu6bec, on firent autant,
' Notre Gouverneur est en campagne, Écrivait la Mère Marie dc l'Incar-

" nation; ce qui l'a fait sortir est que les Iroquois qu'il tenait prisonniers
" entre de bons murs, fermés cde portes de tr, ayant appris que leur nation

avait rompu la paix, et croyant qu'on ne manquerait pas de les brûler
tout vifs, ont forc6 cette nuit leur prison et sauté les murailles du Fort.
La sentinelle, les voyant, a fait le signal pour avertir, et aussitOt l'on a
couru après eux; je ne sais pas cocore si on les a pris: car ces gens-là
courent comme des cerfs." Dans cette même lettre, elle disait que les

Iroquois avaient d6jà pris ou tuó neuf Français aux Trois-Rivières, en une
rencontre où l'on ne les attendait pas et où m8me on ne croyait pas qu'ils
eussent de mauvais desseins, et que depuis on avait tu6 onze de leurs gens.
Aussi, ajoute-t-elle, " les affaires de ce pays sont comme elles 6taient
"c avant que les Iroquois eussent fait la paix."

Xx.
Pendant deux ans et demi Villemuarie ne perd qu'un seul homme.

Il est bien étonnant que, la guerre 6tant ainsi allum6e, et les colons do
Villemarie, plus expos6s que tous les autres aux hostilit6s. et aux surprises
des Iroquois, se trouvant dans la n6cessit6 d'en venir fréquemment aux
mains avec ces barbares, ils n'aient ou cependant qu'un seul homme de
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tu6 depuis l'assassinat de Jean de Saint-Père et de ses compagnons,
arriv6 le 25 octobre 1657, jusqu'au 19 avril 1660, c'est-à-dire, dans
l'espace de deux ans et demi de continuelles hostilit6s. Le colon dont
nous parlons ici, Sylvestre Vacher, dit Saint-Julien, ag6 d'environ
trente-sept ans, fut tué par les Iroquois, le 26 octobre 1659, vers le
lac aux Loutres. On désignait ainsi une 6tenduo d'eau qui se trou-
vait proche de Villemarie au bas a coteau de Saint-Pierre, fréquem-
ment infest6 par les ennemis. Le 23 octobre 1660, M. de Maison-
neuve, on cx6cution du contrat de fondation de l'Ho$tel-Dieu, du 8 mars
1650, ayant donné aux pauvres de .l'Hotel-Dieu des terres situées au
lac aux Loutres, ajoutait qu'elles ne seraient born6es et arpent6es cque
lorsqu'on pourrait lefaire en silreté des Iroquois. Cotte clause montre
avec quelles pr6cautions il veillait à la conservation do la colonie, et

que si, pendant deux ans et demi, il ne perdit qu'un seul homme, on doit
attribuer cet avantage à sa rare prudence et à sa sage formet6, qui n'6-
taient pas moindres que sa valeur et son courage. M. Dollior rapporte, en
effet, que, chacun se tenant bien sur ses gardes, on se mit à couvert des
ombuscados des ennemis.

XXIL
Ordonnance de M. de Maisonneuve pour la sûreté des colons et du pays.

Voici quels furent les moyens de pr6caution employés par M. de Mai-
sonneuve dans clos circonstances si p6rilleuscs, et il ne sera pas hors de
propos de le laisser parler lui-même, en rapportant les ordonnances qu'il
crut devoir faire aux colons. Après l'assassinat de Jean de Saint-Père et
des autres, et le massacre des Hurons par les Onnontagu6s, il prescrivit
le règlement suivant, le 18 mars 1658

Paul de Maisonneuve, Gouverneur ce l'île de Montréal et des terres
qui en dépendent.-Quoiqu'on ait toutes sortes de motifs de se tenir sur
ses gardes, dans ce lieu de Villemarie, pour éviter lessurprises des Iro-
quois, surtout depuis le massacre qu'ils ont fait clos Hurons entre les

bras des Français, contre la foi publique, et le meurtre de quelques-uns
c des principaux habitants de ce lieu, le 25 octobre dernier ; n6anmoins,

par une n6gligence universelle, les choses on sont venues à ce point, que
"les ennemis pourraient s'emparer avec beaucoup de facilit6 do cette

habitation, s'il n'y 6tait pourvu par quelque règlement. En cons6-
" quence, nous ordonnons ce qui suit

" 10. Chacun tiendra ses armes in état et marchera ordinairement
" arm6, tant pour sa défense particulière que pour donner secours à ceux

qui pourraient en avoir besoi.-2o. Nous ordonnons à tous ceux qui
" auraient point d'armes d'en acheter et de s'en fournir suffisamment,

" ainsi que clos munitions, et nous d6fendons d'en vendre ou d'en traiter
"aux sauvages alli6s,-qu'au préalable chacun dos colons n'en retienne ce
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qu'il sera n6cessaire pour sa cfense.-3o. Pour que tous fassent leur
" travail en sûretd, autant qu'il est possible, les travailleurs sc joindront

plusieurs de compagnie, et ne travailleront que dans des lieux d'où ils

" puissent se retirer facilement on cas do ndcessit6.-4o. De plus, chacun
" regagnera le lieu do sa demeure tous les soirs, lorsque la cloche du Fort
" sonnera la retraite, et fermera ensuite sa porte. D6fenso d'aller et de

venir, do nuit, aprðs la retraite, si ce n'est pour quelque n6cessit6 abso-
"lue qu'on ne pût remettre au lendemain.-5o. Personne, sans notre por-
" mission, n'ira plus loin, à la chasse, que clans l'6tendue dos champs

Sd6frich6s ; ni à la pêche, sur le fleuve, plus loin que le grand courant.
" -Go. DMfonso à toutes sortes dc personnes de se servir de canots, de

chaloupes et autres, qui ne leur appartiencaient pas, sans l'exprès con-
scntement des propri6taircs, si ce n'est on cas de nécessité, pour sauver

"la vie à quelqu'un ou pour empêcher quelque embarcation d'aller à la
d d6rivc ou de périr.
" Le présent règlement commencera d'être exécutó, selon sa forime et
toneur, cinq jours après sa publication. Le tout à peine, envers les con-

" trevenants, de telles punitions que nous jugerons à propos.
" Fait au Fort de Villomarie, ce dix-huitième jour do mars 165S.

PAUL DE CRoMEDEY.
XXIL

Autre ordonnance de M. de Mlaisonneuve, concernant les lieux de chasse.

Le dimancho suivant, 21 do ce mois, le successeur dO Jean dO Saint-
Père dans la charge do groffier, Bénigne Basset, lut et publia cette ordon-
nance à lissue de la grandl'-Mcsso. Il l'afficha ensuite, selon la coutume-
à un poteau placé près de l'église et on remit une copie à Marin Janot,
Syndic des habitants. Mais, comme les plus sages ordonnances deviennent
iutiles si on ne les fait exactement observer, M. de .[aisonneuve, ayant
appris que quelques particuliers s'autorisaient CIe la permission qu'il avait
donnée à d'autres, comme malgré lui, d'aller à la chasse, pour y aller eux-
mêmes, et par là s'exposaient au péril d'être pris ou tués par les Iroquois,
i fit un nouveau règlement l'année suivante, par lequel il fI Clélendu
absolument à toutes sortes (ic personnes, sous peine de punition, d'aller
à la chasse ailleurs que dans les lieux désignés par sa précédente
ordonnance. Dans les motits de ce règlement, il fait observer qu'en
se mettant ainsi journellement on danger d'être pris, ces particuliers
seraient non-seulement la cause de leur porte et du malheur commun
dle cette colonie, mais qu'ils pourraient empêcher la conclusion de la
paix générale, qu'on prétondait faire avec les Iroquois par le moyen
de leurs gens détenus clans les prisons, en los obligeant de donner on
échango des otages suffisants pour faire avec eux une paix solide.

XXIV.

M. de Maisonneuve fait construire la redoute du Cóteau Saint-Louis.

Copendant, pour protéger les colons et défendre le pays, -M. de
Maisonneuve et M. d'Aillboust, au nom des Associés de Montréal,
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firent élever, l'année 1658; un nouveau moulin à vont, qui servit de
redoute et cu'ils entourèrent d'abord d'un retranchement CIe pieux. M.
d'Argenson écrivait l'annde suivante " On a commendc un redoute
c et fait un moulin sur une petite éminence fort avantageuse pour la
4 défense do l'babitation, du moins du cté qu'ils appellent le Côteau
" saint-Louis." C'est ce qui fit appeler ce moulin du nomi de Mliou-
lin dil Côteau, pour le distinguer d'un autre déjà établi près du Fort,
qu'on désigna dès lors sous les noms de Moulin du iFort ou dl'Anien
M3oulin. Cette redoute du Coteau se trouvait dans l'emplacement
même qu'occupe aujourd'hui la place Dalhousie ; elle fut reconstruite
plusieurs fois, muie de pièces d'artillerie, et devint la citadelle de
Villemarie, lorsque -le Séminaire Con out donné le terrain au Roi.

XXV.

Pour protéger Villemarie, on construit les maisons fortifiées de Sainte-Marie et de Saint-
Gabriel.

Mais un plus grand secours procuré aux travailleurs et au pays par
les prêtres de Saint-Sulpice, dès leur arrivée, fut l'établissement de
deux maisons destinées à servir de logement et tout ensemble de dlfonse
aux hommes qu'ils employèrent à cultiver les terres situées tout autour.

'ayant point succédé encore à la Compagnie CIO Montréal, ils prirent ces
terres à titre de concessions, comme avait déjà fait de son côté M. d'Aille-
boust, ainsi qu'il a été dit. " Ces deux terres, Sainte-Marie et Saint-
" Gabriel, situées aux deux extrémités de cette habitation, dit M. Dollier,
" servirent beaucoup à son soutien, à cause du grand nombre d'hommes
" que ces Messieurs avaient on l'un et en l'autre de ces deux lieux, qui
" étaient alors comme les deux frontières de Montréal. Il est vrai qu'il
4 leur en avait bien coûté, surtout les deux premières années, les hommes

é étant alors très-rares et les vivres à tròs-haut prix ; Mais, les années sui-
" vantes, ils attirèrent di France quantité d'engagés," qui, y faisant leur
résidence ordinaire, tenaient on assurance tout le pays. Ces deux bâti-
monts avaient été fortifiés, comme pour servir de redoute ou de citadelle ;
et celui de Sainte-Marie était mieux en état de se défndre qu'aucune
autre maison qu'il y eût alors. Aussi aurons-nous à laconter, dans la suite,
plusieurs traits de valeur dont il fut le théâtre (*). L'autre bâtiment fut
construit dans une plaine, autrefois inondée par un marais, et qu'on par-
vint à dessécher. On lo mit aussi en état de défense ; ce qui fait dire à
Grandet, dans sa notice sur M. de Queylus : " Il bâtit on Canada un
" iF'or(, auquel il donna lo nom de Saint-Gabriel, son patron, afin de se
4 mettre à couvert des insultes des sauvages.

() M. de Queylus, avant son départ du Canada, avait établi les maisons de Saint-
Gabriel et de Sain te-larie. S'il lit construire cette dernière dans un lieu éloigné de plus
d'une demi-lieue de Villeiarie, et par conséquent si exposé aux pilleries des Iroquois,
c'est qu'a)[pplarennleint il y avait Là de grands espaces de terres, défrichées auîtrefois, pro-
bableient par les sauvages du village de 'Tulonaguy, dont parle Jacques CarLier, et
qu'on pouvait les remettre eun culture plus aisémeut et avec moins de dépenses ; car le vil-
laige du Tutouaguy semble avoir été situé dans le lieu même de Sainte-Marie (uaujour-
d'hui ci dehors de la barrière du Pied-du-Courant, puisque, d'après Cjartier, ce village
était environ i deux lieues au-dessous des Chutes d'eau, appelées ensuite de la Chince
qui convient trs-bien à la position de Sainte-Marie.
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XXVL

Etablissement du Pief Closse pour la défense de Villemarie.

Toujours en vue de favoriser la culture des terres et la snrctó du pays,
et aussi pour récompenser le mérite et la bravoure, M. do Maisonneuve,
au nom des Associés de Montréal, donna à son Major, Rapiazël-Lambert
Closse, un fief de cent arpents do terre, à simplo hommage et sans justice,
situés tout auprès do Villemarie. Il paraît que, pour honorer la vertu et
le dévouement du Major, les Associés lui avaient obtenu du Roi des lettres
de noblesse ; car, tandis qu'auparavant il avait toujours été simplement

qualifié, dans les actes publics, sorgent-major de la garnison, nous voyons
que, dans son contrat CIO mariage du 24 juillet 1657, on lui donne pour la
première fois le titre d'écuyer ; et qu'enfin, lo 9 décembre suivant, après
l'arrivée do M. de Maisonneuve et celle des prctres de Saint-Sulpice, il
est dit: noble homme écuyer, sergent-major au Fort de Villemarie. En
devenant possesseur de ce fief, lo premier qui ait été accordé dans l'île de
Montréal, et qu'il appela de son propre nom, M. Closse quitta le Fort et
s'établit sur son fief même, y fit dos défrichements considérables, et y
bâtit une maison fortifiée, pour se mettre à couvert clos Iroquois. Mais,
s'y voyant trop isolé pour être secouru on cas d'attaque, il vendit, vers la
fin de l'année suivante, à M. Souart, prêtre du séminaire, cinquanto
arpents de son fief, dont huit labourables à la charrue, et quatorze à la
pioche, avec cette clause expresse, que M. Souart y ferait bâtir son logis
principal proche et à la défense de celui du vendeur, qui, sans ceute condi-
tion, n'aurait pas consenti à la vente (*).

(*) En faisant cet achat, M. Souart voulut favoriser Udtablissement de la famille de
Sailly. Aussi donna-t-il ; madame Anne Bourduceau, épouse de M. Arthur (le Sailly,
ces cinquante arpents de terre, ous la condition d'y bâtir le logement convenn et de
payer au séminaire une faible redevance annuelle.

( A continuer.)
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1NOTICE

SUR LE RÉVÈREN.D MESSIRE FAILLON,

PRÊTRE DE SAINT-SULPICE.

(Suile).

Pendant le séjour des Papes à Avignon, des églises, des communautés,
des Palais furent bâtis en nombre considérable, et devinront les objets dCO
la munificence pontificale. 2M. dc Falloux, dans un cóIlòbre discours sur
la puissance temporelle des Papes, a remarqué qu'il est une époquc du
Moyen-Age restée à Roie, tout-à-fait stérile on monuments, et qui ne s'y
trouve représentée par aucune trace notable, à cause, sains doute, dle
l'absence des Papes résidant alors à Avignon. Mais aussi cette dernière
ville a grandement profité de ce que Rome perdit alors, et il on reste
encore des signos n.agnifiques, et des chefs-d'ceuvre qui ont fait d'Avignon
comme une pieuse relique des siècles de foi, et un souvenir vivant de
l'hospitalité donnée au vénérable vicaire de Jésus-Christ.

M. Faillon, dans sa jeunesse, vit ces précieux restes, et ils ne contri-
buòrcnt, sans doute, pas peu à former ce goût, qui l'a distingué pour
l'art religieux; il vit aux églises et aux monuments publics des autels,
dos stalles, des chaires qui sont des chefs-d'oeuvre de décoration et de
sculpture, des fresques clos plus grands maîtres de l'Ecole Italienne du
XVO siècle, tels que Simon Mcmmiis, Giotto et Giottino si admirés de nos
jours, et dont les génies du XVIe siècle n'ont pas effacé la gloire.

Il vit aussi ces dix tombeaux cles Papes la gloire d'Avignon, admirables
de style et d'élégance, et dont on peut dire qu'ils ne sont guère surpassés
par les plus beaux du Vatican. Avec les connaissances qu'il avait, il
savait apprécier également les constructions civiles et municipales dos
Papes, l'(tel de ville, le Palais Pontifical, qui est un clos plus beau miodlles
conservés des habitations princières du Moyen-Age ; enfin, cette enceinte
le remparts accompagnés de tours, de doubles et triples portes que l'on
a magnifiquement réparées dans ces derniers temps, commo l'un dos plus
beaux restes d'architecture militaire cles anciens âges.

A près le départ des P1apos, leur Souveraineté temporelle dans Avignon
continua son ceuvre, et y maintilit toujours par ses légats, ses dignitaires
ecclésiastiques et politiques, une vie religieuse, scientifique et littéraire
dont on retrouvait encore des traces éclatantes, quand les mauvais jours
de la Révolution furent écoulés.

C'est à cette Souverainoté des Papes que l'on doit attribuer los
goûts sérieux et élevs, qui y ont produit un nombre considérable cl'êru-
dits, de théologiens distingués, d'archéologues, 1'aitistes, et on particu-
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lier de quelques-uns des grands peintres dle France parmi lesquels

Mignard, Parrocel et toute la famille dos Vernet : Antoine, Josepli, Carle
et Horace.

C'est aussi à cette influence que l'on peut attribuer la richesse de la
3ibliothèque publique et du Musée de la ville, qui furent encore augment6s

pendant le séjour de M. Faillon à Avignon, par les dons magnifiques d'un
Archéologue Avignonais, le docteur Calvet, qui laissa on 1812, outre
80,000 volumes, P'une dos plus belles collections en médaillcs, bronzes,
vases et verres antiques qui soit en Europe.

M. Faillon séjourna quelques années au Collége de la ville; et ce
furent dos années bien employées pour la piété et la vertu, nous on
aurons bientôt la prouve. Enfin ce fut là qu'il prit le goût et la bonne
tradition des connaissances élevées qui le distinguèrent plus tard. On a
pu remarquer que, dans la multitude de notions qu'il possédait, il y on avait
qui marquaient le travail du collége même : ainsi une connaissance appro-
fondie des langues classiques, comme il le montra si bien dans ses
traductions cles anciens autours, une véritable érudition clos Annales
dle l'histoire sacrée et profane, et do tout ce qui s'y rapporte, une
notion très-6tendue et très-profonde sur les antiquités, les médailles et
les monuments. Il avait aussi étudió les Arts, et il s'y trouvait d'ailleurs
admirablement servi par des dispositions hors ligne, qui le mirent à mme,
plus tard, de dessiner comme un graveur ou un architecte, et même cie
mouler comme un habile sculpteur. Or, tous ceux qui ont la plus légère
notion de ces arts savent qu'on ne peut y exceller comme il le faisait, à
moins d'en avoir une pratique très-avancée dès la jeunesse.

Et ce qui peut d'autant mieux le faire présumer de M. Faillon, c'est
qu'il était par excellence l'homme de l'occupation présente. Aussi une
fois qu'il fut appliqué à la Théologie ou à l'Ecrituro Sainte, dans les
séminaires, aucun de ceux qui l'ont connu ne peut supposer, que pen-
dant la journée, il se fut réservé un instant, ou même une pensée pour
l'initiation à la pratique dos Beaux-Arts qui demandent tant d'instants et
d'application, même pour ceux qui sont doués les aptitudes les plus
remarquables.

C'était on ce moment que lon réorganisait l'enseignement sur tous
les points de la France bouleversée par dix années de tempête. Tous les
esprits, e(fray6s des souvenirs de l'xplosion si réconto des plus mauvaises
passions, sentaient vivement la nécessité d'un enseignement religieux
même les hommes du nouveau pouvoir, et Cn particulier celui qui était
à leur tête. Napoléon venait de rétablir la Congrégation des Frères, et
regrettait l'anéantissement des Congrégations religiuses chargées de
Péducation, tandis qu'il avait complètement interdit la réimpression des mau-
vais livres qui avaient perdu les générations précédentes. Dans toute la
durée cje l'empire, oi ne laissa réimprimer pas un seul exemplaire dos
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ouvrages de Voltaire, de Rousseau, et des auteurs impies du XVIIIe siòcle.
Tant que l'on n'apprendra pas à l'enfant, disait l'Empereur au Conseil

" d'Etat, qu'il faut être républicain ou monarchique, catholique et roli-
" gieux, l'Etat ne formera pas une nation, il reposera sur des bâses incer-
" taines et vagues, il sera constamment exposé aux désordres et aux
" changements ; les Jésuites ont laissé un grand vide. J'aimerais

mieux confier l'instruction à des Religieux, que de la laisser telle qu'elle
" est. L'instruction a toujours été accompagnée d'id6es religieuses, et
"je ne comprends pas l'opposition de quelques gens aux Frères, etc."

En même temps qu'on interdisait les mauvais auteurs, l'on était si pros
des ruines qu'ils avaient faites, qu'on n'entretenait dans l'université qu'une
nméêdiocre admiration pour le talent dont ils avaient pu revêtir leurs funestes
idées.

Voici comment s'exprimait M. de Fontanos, le grand maître de l'Uni-
versité, dans une do ses principales circulaires

Nous avons vu on France ce qui s'est accompli dans l'antiquité ; chez
"les Latins, les auteurs du second âge, sauf Tacite, sont inférieurs pour
"l'art de la composition, les convenances, l'harmonie, les grâces, et ils
" ont aussi moins de substance, de vigueur, de vraie philosophie et d'ori.

"inalité que Virgile, Horace, Cicéron, Tite-Live. La France offre les
mêmes résultats ; à l'exception cie trois ou quatre, vous verrez que
Pascal, Fénêlon, La Bruyèro, Racine, Corneille, La Fontaine,
Bossuet ont répandu plus d'idées justes et profondes, que ces écrivains à
qui l'on donne l'orgueilleuse dénomination de penseurs, comme si l'on
n'avait pas su penser avant eux, avec moins de faste et de recherche.
C'est ainsi que l'on comprenait alors l'enseignement, et telle fut la voie

dans laquelle M. Faillon se trouva engagé, secondé par des hommes de
talent, d'expérience, qui avaient vu les ruines dos siècles passés, et qui
pensaient que le salut était dans l'éducation et la direction des gén-
rations naissantes.

S'il on était ainsi dans les régions officielles, qu'en devait-il 8tro dans
ce pays de la Provence, si ferme, si impétueux et si impressionable ?

La divine Providence avait magnifiquement proportionné les secours
au besoin du temps, on suscitant les hommes CIe génie, de talents
de différents genres, doués de qualités variées, il est vrai, mais qui ne
s'excluaient pas, se complétaient, et on s'adressant à l'universalit dos
esprits, leur offraient un enseignement proportionné aux dispositions diffé-
rentes de ceux qu'ils avaient à ramener aux principes de la vérité.

Les hommes politiques trouvaient de salutaires enseignements dans ce
grand publiciste qui savait si bien proclamer la mission providentielle cie
la France, et montrer par quelles illusions et quelles infidélités elle avait
mérité d'êtro purifiée par de si terribles épreuves, dans toutes les classes
dont elle était composée.
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Les esprits raisonneurs les plus séduits par le talent trompeur des
sophistes du dernier siècle, trouvaient dans l'un des nouveaux apologistes,
une puissance de raisonnement et une aptitude pour les matières philoso-

phiques, qui les inclinaient à admettre les principes les plus inflexibles et
les plus absolus du respect, que les peuples doivent aux formes dO la
société et aux bases die la vraie législation.

Un Prédicateur de talent, environné d'un auditoire immense dans la
capitale de la France, exerçait une influence qui avait du retentisse-
ment dans tout le pays. Il exposait avec dignité et une logique irrésistible,
une belle et complète apologie du Christianisme, et il élevait d'une manière
suivie, et d'années cn années, un puissant faisceau de vérités religieuses,
qui présentait la Religion comme la base des connaissances humaines,
l'appui des institutions politiques et sociales, et la solution à tous les pro-
blòmes qui intéressent l'esprit, le coeur et l'âme de l'homme.

Un autre apologiste d'un genre moins austère, mais aussi plus accossible
aux masses, sans s'astreindre autant à la rigueur de la méthode, savait
se montrer u puissant écrivain, et un peintre incomparable de la nature
et des sentiments de l'âme. Il avait saisi et compris profondément les
beautés si longtemps méconnues de la littérature sacro et de toutes les
cr6ations religieuses ; il les exposait avec une force entraînante, et relevée

par une magie de style qui créait une langue nouvelle pour clos senti-
ments tout nouveaux; il démontrait done d'une manière qui captivait
surtout la jeunesse, les magnificences de cette Religion dont les autres
établissaient si solidement et si éloquemment les bases ilébraîlables.

Nous ne pouvons préciser jusqu'à quel point M. Faillon fut mis au
courant de ce mouvement, qui entraînait les esprits vers une véritable
renovation rOligieuse et morale mais ce que nous pouvons assurer, c'est
qu'en aucune contrée, l'apparition radieuse CIe ces génies chrétiens ne fut
salude avec plus CIO sympathie et d'enthousiasme qu'on ces pays où se
passèrent les premières années (le son éducation.

Enfin, on voyant M. Faillon, au sortir du collége, songer à entrer
dans lEtat ecclésiastique, on peut conjecturer avec une certaine assa-
rance, que la direction qu'il reçut dle ses maîtres ne fut pas très-éloignée
de celle qu'il avait trouvée près de sa mère, dans les premiers ensei-
gnements de son enfance.

Lorsqu'il sortit du Collége, sa piété était si grande et les marques
cu'il en donnait étaient si vives, que sa bonne mère, éclairée par une
lumière surnaturelle, comprit que son fils- bien aimé était appelé à l'Etat
eclésiastique par une prédisposition très-précise de la divine providence.
Elle ne voulut pas, néanmoins, imposer sa manière de voir, et on mère

prudente et remplie de l'esprit de discrétion, elle attendit que Dieu Out
parlé au cSur du jeune homme.

Aussi, bien que convaincue de la réalité de cette vocation qu'elle re-
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gardait comme la plus grande bénédiction du ciel, et comme la plus haute
récompense accordée aux soins qu'elle avait prodigués, dès les plus tendres
années, à son enfant si noble, si pur, si bien doué CIe tous les dons de
l'intelligence et du cour, elle se contenta de prier, et de recommandcr à
la bonté infinie, le plus cher de ses voeux.

En fils dévoué et respectucux, M, aillon, au sortir du collêge, ouvrit son
cSur à sa mère, et lui parla des divers sentiments qui agitaient son amne.
Il lui semblait que Dieu l'appelait à lui, et cependant il ie voyait pas
encore assez clairement la disposition divine à son égard, et en consé.
quence, il déclara à sa mère qu'il se proposait de rester dans le monde,
die s'y préparer à un état, tout el cherchant à connaître sa destinée. Sa
bonne mère se soumit en silence, persuadée que Dieu ne l'avait pas trom-
pée, et qu'il saurait faire connaître sa volonté, en son temps et à son heure.

M. Faillon employa ces instants à frécuenter deux foyers d'instriiction
qui, plus tard, lui furent très-utiles, la Bibliothèque de la ville et l'Ecole
cde dessin da Gouvernement. A la Bibliothèque, il put s'initice aux
sources principales des connaissances humaines, et c'est sans doute à cette
époque que Pon peut rapporter ces vastes notions qu'il avait sur les grands
maîtres cde l'histoire religieuse et profane, les historiens de la Gaule édités
pai les 36nédictins, les ouvrages de Mabillon, les grands auteurs cie Nu-
mismatique et d'Archéologic, tous ouvrages familiers aux lettrés et aux
amateurs clairés d'Avignon, parmi lesquels il comptait plusieurs de ses
anciens professcurs. Enfin, aux Ecoles cde dessin du Gouvernement, il
put mettre à ses premiers essais et ses premiers efforts, cette perfection
qui en firent ce qu'il fut véritablement, un artiste et un homme cde métier
consomme.

Lorsqu'une année environ fut ainsi écoulée, M. Faillon revint vers sa
mère, et lui cllara que ses idées étuient tout-à-fait fixées, qu'il pensait
connaître la volonté cie Dieu sur lui, et qu'il lui semblait certain qu'il
était appelé à l'Etat ecclésiastique. Alors sa mère bénit Dieu, voyant
ses propres idées confirmées, et les plus puissants désirs de son cour
comblés. Elle envisageait, il est vrai, avec quelque peine, les séparations
que cette destinée si grave allait imposer à son cour de mòre mais elle
remerciait Dieu du bien qu'il accomplirait par son enfant. Plusieurs
années après, elle aimait à s'entretenir ce ces années d'épreuves, et
elle bénissait toujours Dieu d'avoir accompli ses désirs, en voyant tous les
fruits qui accompagnaient lo ministère de son fils ; mais elle s'applaudissait
<lo n'avoir pas cherché à prévenir les dispositions de la Providence.

M. Faillon entra au séminaire d'Aix vers 1815, et il commença sous la
conduite de pieux Directeurs, cette vie du séminaire cuil ne devait plus
jamais abandonner et dont il pouvait si bien dire:

Iæc requies mea in seculum sceculi
ie halbitaio, quoniam elegi eam.

Cette vie de retraite. de recueillement convenait bien à son âme ;cet
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enseignement de la doctrino sainte lui paraissait bien supérieur aux essais
de la science et CIe la philosophie humaines. Nous lavons entendu plusieurs
fois parler du bonheur qu'il avait éprouvé en comparant les notions si hautes
et si précises que donnent les maîtres de la Théologie avec les assertions
si vagues et parfois si inconsistantes des docteurs, même les mieux
intentionnés, de la Philosophie humaine. Quand il était sur ce sujet,
il était inépuisable en citations, Cn comparaisons, cn arguments présentés
avec une vivacité et une verve qui charmaient presqu'autant que la soi-
dité de la critique qu'il savait si bien faire goûter.

Enfin, dès les premiers jours, l'esprit du séminaire captiva tellement
son coeur qu'il s'y appliqua tout entier, y trouvant constamment un nouvel
aliment pour sa foi et sa piété.

Nous avons entendu raconter à un vénérable Directeur de Saint-
Sulpice, qui était alors à Aix, les commencements de M. Faillon au. Sémi-
naire. On peut dire que par sa piété, son amour des saintes rlas, son
esprit d'obéissance qui parurent alors, il jetta les premièrs bases de
cette vie intérieure et de cet esprit occlésiastiqe, qui firent l'admiration
de tous ceux qui ont connu ce vénérable enfant de M. Olier, soit cn
France, soit en AmêrignIu

Toujours simple et calme, reeilli et uni à Dieu, mais accessible an
tout temps et à tous, fervent dans les pratiques de piété, il était dévoué
au travail, y mettant le plus vif intérêt, sans jamais paraître absorb u; an
contraire, plein d'uie douce gaieté, d'une aimable ouverture de coeur
avec ses maîtres et ses confères.

Cela venait dle ce qu dans ses études, il ne cherchait Ii à paraître,
ni à profiter aux yeux du public de ce qu'il acquérait chaque jour.
Il avait une si grande id6e de l'étendue cde la science ecclésiastique, qu'il
était surtout frapp cie ce qui ]iui manquait pour y arriver; et il an a tou-
jours été ainsi, ne se reposant jamais sur le passé, mais tendant conti-
nuellement à agrandir le cercloe de ses connaissances.

Ce goût qu'il avait pour le travail, loin de songer à le mettre en
lumière, il ne cherchait qu'à le surnaturaliser Cn l'offrant à Dieu pour le
bien des ames, et n'y voyait que la loi qlue Dieu a imposée à l'homme, loi
d'épreuve et de souffrance. Embrassant avec bonheur la peine qui accom-
pagine tout labeur sérieux et continu, disposition qu'il a portée jusqu'à
l'héroïsme, il se montrait toujours de plus an plus infiatigable, même
lorsque l'âge et les infirmités lui avaient rendu le repos nécessaire.

Avec ces dispositions il conserva toujours une faible opinion de ce qu'il
avait acquis, et cette opinion, il disposait les choses CIO manière à la fure
partagr aux autres. M. Faillon n'entrait dans aucune discussion,ne songeait
pas à faire dominer ses idées, et il se comportait avec tous ses confrères
(le manière à laisser, même les moins instruits, libres cie penser ce qu'ils
jureraient le.plus convenable sur la matidr e ileur entretien.

Nous l'avons aussi cntendu parler de ses premiers temps. Il avait ren-
contré au séminaire d'Aix, parmi les Directeurs. d'anciens Confesseurs
de la Foi, et il garda toujours pour eux une profonde vénération. Ces
prêtres, qui avaient passé par les angoisses de la Révolution, avaient senti
profondément les malheurs de l'irréligion, et avaient conservé de tristes
souvenirs de ces terribles événements. Ils racontaient les persécu tions
qu'ils avaient eues à supporter, chassés, exilés de leur pays, obligés de
quitter l'ancien séminaire d'Aix pour s'eu aller sur une terre étrangère;
et entr'autres faits caractéristiques de l'esprit qui 'les animait, ils racon-
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taient, nous dit M. Faillon,. que pendant toute la durée de leur voyage,
6tant réunis au Supérieur que M. Emery leur avait donné, ils pratiquaiCut
la règle comme s'ils avaient été au s6minaire. Le supérieur r6glait la dur6e
du voyage de chaque jour, les villes où l'on devait s'arrêter, les hêtels où
l'on devait s6journer, le temps et le mode dlu trajet et lu repos, sans que
jamais un seul des Directeurs songea à faire non senlement au-
cune observation, mais mêmû aucune suggestion, soit la veille sur ce que
l'on ferait le lendemain, soit le matin sur ce qui arriverait dans la journée.
C'est ainsi que s'accomplit tout ce voyage, avec la même régularité qu'au
séminaire et avec la mGme indifférence sur tout ce qui pourrait s'y passer.

Avec les goûts qu'il manifestait pour l'étude, et les dispositions qu'il
montrait pour la science, ses Maîtres pensèrent qu'il devait suivre les
grands cours de Théologie ; il fut envoyé à Paris, vers Faunde 1818.

Il est resté dans les papiers de M. Faillon un touchant souvenir de ce
premier voyage vers Paris. C'est un cahier de dessins qu'il faisait pendant
son voyage ; on voit que son goût se révélait, il copiait, chemin faisant,
les Eglises qu'il rencontrait et qui le frappaient vivement ; car dans le
Midi, malgré le nombre de jolies Eglises, il n'y a rien qui puisse entrer on
comparaison avec les immenses et gigantesques cathédrales du Centre et du
Nord de la France. Il passa par Vienne, Lyon, Dijon, Auxerre, Sens
enfin il vit Paris, et il remarqua, comme il le disait ensuite lui-même,
qu'au milieu ce toutes les créations les plus riches des derniers siècles, il
n'y a rien à comparer avec les monuments les Ages de Foi, comme Notre-
Dame de Paris, St. Denis, St. Eùstache, la Ste. Chapelle, St. Germain des
Prés, St. Séverin, St. Germain-l'Anxerrois, St Lou, St. Merry, tous
ces joyaux del'art chrétien qui devaient êtro, si souvent plus tard, le but
do ses pieux pélérinages.

Nous avons trouv6, dans le mûme cahier, des spécimens des études que
M. Faillon faisait dans ces lieux de polrinages: cles esquisses d'arcades, de
fenûtros, de portes, ce châpiteaux et dc piliers ; mais surtout une collection
complète ce nervures, de profils étudiés avec le plus grand soin. On
peit voir combien il avait compris que ce qui caractérise l'architecture
religieuse, et ce qui en montre le génie, ce n'est pas tant la forme des arcades
ogivales, et des faisceaux cie colonnes, que létude des profils et le détail
de l'ornementation. C'est ce qu'il a ensuite si bien montré en trois chefs-
d'oeuvre élevés sur ses plans : La Chapelle cie la solitude à Issy, près
Paris, Eglise dos Visitandnes à Tarançon et la Chapelle clu Séminaire de
Batimore.

Nous signalons ce point parce qu'il sort à faire connaître M. Faillon.
A 1 attrait qu'il avait pour la piété et la science religieuse, il faut joindre
l'amour qu'il avait pour la construction ecclésiastique des anciens âges. Il
aimait l'église dans la forme inspirée cque lui ont donnée les Saints Moines
cl Moyen-Age. Cotte forme parlait à son âmne, elle avait un langage qu'il
savait comprendre et qui le ravissait : ses proportions élancées, la richesse
de sa décoration, l'élégance et la majesté ce sa disposition, tout avait un
sons pour lui. Quoique les circonstances ne Peussent pas mis en rapport
avec les grands Apologistes du Christianisme cie notre siècle, il avait tous
leurs sentiments, et il était inspiré ce e soufle de résurrection qui a;ait
animé les décfensemis de l'Egliso, les avait reipli d'indignation contre les
barbares démolisseurs dles chefs-d'oeuvre cde la Foi pendant le siècle précé-
dent, et leur avait fait comprendre le génie incomparable des artistes
Chrétiens clos premiers âges.-(A continuer.)
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(aite et fin.)

-Mais comment, monsieur le docteur, n'eûtes-vous point la curiosité de
vérifier pa vous-même le fit extraOrdinaire que vons apprit immédiate-
ment la rumeur publique, qui fut énorme dans ce pays ?

.- Ma foi! monsieur, tue répondit-il, je suis un vieux médecin ; je sais
lue las lois de la nature ne sont jamais bouleversées ; et, pour vous parler

franchement, je ne crois pas à tous ces miracles.
-Ah ! doctOur, vous péchez contre la foi, s'écria Pabbé qui n'avait

servi d'introducteur.
-Et moi, monsieur le docteur, je ne vous, accuse pas d'avoir péché

contre la foi, mais je vous accuse d'avoir péché contre la science particulière
que vous professez: la Médecine.

-Comment donc, et en quoi ?
-La Médecine n'est pas une science spéculative, c'est une science

expérimentale. L'expérience est sa loi. L'observation des faits, voilà son
principe premier et fondamental. Si on vous eût dit que Mine Rizan avait
été guérie (le la sorte on se frottant avec une infusion de telle ou telle

plante récemment trouvée uans la montague, vous n'auriez certainement
pas manqué d'aller constater la guérison, examiner la plante et enregistrer
une découverte qui vous aurait pent-être parlîe aussi importante que celle
du quinquina au siècle dernier. Il eu eât étú de maime si cette cure son
daine eût été produite par quelque nouvelle source sulfureuse ou alcaline
Mais, ici, on parlait d'une eau jaillie miraculensoment et vous n'avez pas
voulu aller voir. Oubliant que vous étiez Médecin, c'est-à-dire le très-
humble serviteur des fidts, vous avez refusé de regarder, comme les aca-
(lémies dos sciences qui ièrent la vapeur sans digner vérifier, et qui
proscrivirent le quinquina ai nom de je ne sais quels principes médicaux.
En médecine, quand un fait se présente qui contredit un principe accepté,
c'est la preuve que le principe est faux. L'expérience est le juge suprûme.
Et tenez, monsieur le docteur, permettez-moi de vous faire observer que si
vous n'aviez pas ou une vague conscience (e ce que je vous dis-là, vous
n'auriez.pas hésité à aller vérifier, et vous vous seriez donné le plaisir de
convainere d'imposture 1u Miracle qui mettait tout le pays on émoi. Mais
c'eût été vous exposer à rendre les armes. Et vous avez été comme ces
hommes de parti qui ne veulent pas entendre les raisons de leur adver-
saire. Vous avez écouté vos préventions philosophiques et vous avez man-
qué à la loi de Médecine, qui est d'afhroter l'étude des faits, quels qu'ils
soient, pour en tirer des enseignements. Je vous dis ces choses, docteur,
avec d'autant plus de liberté que je sais votre halit mIrite, et que je
n'ignore point que votre tròs-grand esprit est capable d'entendre la vérité.
iBeaucoup de médecins refusent de certifier des fatts de cette naturre prI
respect humain, n'osant braver ni le mécontenteomeni %le la Faculté, n les
railleries des confrères. Quant à vous, docteur, si votre philosopihie vous
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a trompé, la crainte dos hommes n'a 6té absolument pour rien dans votre
abstention.

-Non, certes, me dit-il, Mais peut-être, en me plaçant au point de vueý
quec vous exprimez, eussé-je mieux fait d'examiner.

Bien longtemps avant les événements de Lourdes, à une époque o
Bernadette n'était pas encore au monde, en 1843, dans le courant du mois
d'avril, une honorable famille de Tartas, dans les Landes, était dans de
séricuses inquiétudes. Depuis un an environ, Mlle Aclèle de Chauton
avait épousé M. Morcau de Sazenay, et elle touchait au terme de sa déli-
vrance.

La crise d'une première maternité est toujours redoutable. Les méde-
cins appelés on toute hâte ds les symptômes précurseurs, déclarèrent que
l'enfantement serait laborieux, et ils ne dissimulèrent pas la possibilité
de quelque péril.

Il n'est personne qui ne sache ou qui ne comprenne les cruelles anxiétés
de semblables situations. Les plus poignantes angoisses ne sont point pour
la pauvre femme qui gémit sur son lit de douleur et que la souffrance phy-
siquo absorbe presque tout entière. Elles sont pour l'époux dont le coeur ei
ce moment est en proie At d'indescriptibles tortures. Le cœ.ur de l'époux qui
s'épargouit à l'espérance d'un enfant qui va naître, se trôuve soudainement
sous la terreur d'une épouse qui peut périr. il entend- des cris déchirants,
Comment finira la crise ? Est-ce la joie qui vient, est-ce le malheur ! Qu'est-
ce qui va sortir de cette chambre ? Sera-ce la Vio, sera-ce la Mort ? Que
faut-il aller chercher ? estce un berceau, est-ce un cercueil ? Est-ce hélas !
contraste terrible, est-ce Plun et l'autre, à la fois ? Est-ce même deux cer-
cueils, l'un pour la mère, l'autre pour lonfant ?

La Scienceo humaine se tait, et n'ose prononcer.
Ces angoissos sont affreuses. Elles doivent l'être surtout pour qui ne
ise pas an Dieu la force et la consolation.
Mais M. Moreau était chrétien. Il savait que lo fil CIO nos existences est

entre les mains d'un Maître suprême devant lequel on peut toujours on
appeler de la décision des docteurs de la Science. Quand l'homme a con-
damné, le Roi dos cieux, comme les souverains de la terre, s'est réservé le
droit de grâce.

-La sainte Vierge, pansa le malheureux époux, daignera peut-être
écouter ima prière.

Et il s'adressa avec confiance à la mère du Christ.
Le péril qui avait parti tout d'abord si menaçant, s'éloigna peu à peu

comme un nuage noir que, dans les hauteurs de l'atmosphère, chassent et
dissipent les souffles de l'air. L'horizon s'éclaircit, se rasséréna, et ne
tarda pas à devenir rayonnant. Une petite fille venait cie naître !

Assurément, cette heureuse délivrance n'avait rien d'extraordinaire.
Le nl, queque alarmant qu'il et paru à M. Moreau, n'avait jamais 6t
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tel que les mcdocins eussent absolument désespéré. L'issue favorable de
la criso pouvait donc etre tout -à fait naturelle. Le cour de l'époux et du

père so sentait cependant pénétré de reconnaissanco envers la sainto
Vierge. Il n'était pas dO ces ames rebelles à la reconnaissance, qui io
demandent pas mieux que dle douter du bienfait pour se dispenser de la gra-
titude.

-Comment allez-vous nommer votre fille ? lui dit-on.
-Elle s' appollora Marie, réponcit.il.
-Mario ? Mais c'est le nom le plus commun que nous ayons ici. Toutes

les femmes (lu peuple, toutes les servantes s'appellent, Marie. Et puis
Mie Mioreau, c'est peu euphonique. Ces deux M, ces deux R ne se

peuvent supportier.
Mille raisons de ie valeur furent alléguées. Ce fat un tolle général.

M. Moreau de Sazenay était un homme très-faicile, très-accessible, et habi-
tuellemnent fort déférant aux avis qu'on lui donnait ; mais, on cette cir-
constance, il brava les bouderies, et sa ténaeité fut extraordinaire. I se
souvenait que, dans ses récentes alarmes, il avait invoqué ce nom sacró
et que c'était celui de la Reine cLu ciel.

-Elle s'appellera Marie, je veux qu'elle ait pour patronne la sainte
Vierge. Je vous le dis on vérité, ce nom lui portera bonheur.

On s'étonnait autour de lui de son obstination, mais elle ne cédait pas plus
que celle de Zacharic, quanid il voulut, comme le raconte l'Evangile, que
son fils s'appOlât Jean.

Vainement les obsessions redoublèrent de tous côtés ; il fallut on passer
par cette volont6 inflexible.

La première-née cde cette famille porta donc le nom de Marie.
Le père voulut en outre, que pendant trois ans, elle fut vouée au blanc,

la couleur de la Vierge.
Et cela fut fait ainsi.
Plus de seize ans s'étaient écoulés depuis ce que nous venons de racon-

ter. Une douxième enfant était née, qu'on avait appelée Marthe. Mlle
Moreau faisait ses études chez les Dames du Sacré-Coeur de Bordeaux.

Vers le eomimiencement de janvier 1858, elle fut atteinte d'une maladie
d'yeux qui la força rapidement d'interrompre tout travail. Elle supposa
que c'était quelque coup d'air, qui passerait comme il était venu ; mais ses
espérances furent trompées, et son état finit par prendre un caractère
tout à fait inquiétant. Le médecin ordinaire de la maison jugea néces-
saire d'appeler on consultation un oculiste distingué de Bordeaux, M.
Bermont.

Ce n'était point un coup d'air, c'était une amaurose.
-Le mal est très-grave, dit M. Bermont. L'un des deux yeux est

tout à fait perdu et l'autre bien malade.
Les parents furent immédiatement avertis. La mère accourut à Bor-



L'ECHO DU CABINET DE LECTURE PAROISSIAL.

deaux et ramena son enfant pour lui faire suivre, au soin de la famille et
avec une sollicitude attentive, le traitement que le imédecL oculiste avait
ordonné, sinon pour guérir l'Sil qui était perdu, du moins pour sauver celui
qui restait encore, et qui était dijà assez atteint pour n'apercevoir les
objets qu'à travers une brume absolument confuse.

Les médicaments, les bains de mer, tout ce que conseilla la Science fut
inutile. Le printemps et l'automne se passèrent on ces vains efforts. Cet
état déplorable résistait à tout et s'aggravait lentement. La cécité com-
plète était imminente. M. et Mme Moreau se déciclèrent à conduire leur
fille à Paris pour consulter nos illustrations médùciciales.

Comme ils se disposaient en toute bâte à ce voyage, redoutant qu'il ne
fût déjà trop tard pour conjurer le malheur qui menaçait leur enfant, le
facteur de la roste leur apporta le numéro hebdomadaire d'un petit journal
de Bordeaux auquel ils étaient abonnés, le 3L.csager catholique.

C'était dans les premiers jours de novembre.
Or, c'était précisément ce numéro du cfs a tr catholique qui contenait

la lettre de M. l'abbé Dupont ct le iécit de la miraculeuse guérison de
Mmne veuve Rizan, de Nay, par l'emploi de l'eau de la Grotte.

M. Moreau l'ouvrit machinalement, et ses regards tombèrent sur cette
divine histoire. Il pâlit en la lisant.

L'espérance venait de s'veiller dans l'ame du père désolé, et son esprit
ou plutôt sou coeur avait en un trait de lumière.

-Voilà dit-il, la porte où il faut frapper. Il est évident, ajouta-t-il
avec une merveilleuse simplicité dont nous tenons à conserver l'expression
textuelle, il est évident que, si la sainte Vierge est apparue à Lourdes,
elle a intérêt à y opérer des guérisons miraculouses, pour constater et prou-
ver la réalité de ces Apparitions. Et cela est vrai surtout dans les com-
mencements, tant que cet événement n'est pas encore universellement
acerédité . II^tons-nous donc ! Là comme partout, ce seront les premiers
arrivés qui seront les premiers servis. Ma femme ! ma fille! c'est à Notre-
Dame de Lourdes qu'il se faut adresser.

Les seize ans qui s'étaient écoulés depuis la naissance dle sa fille
n'avaient point attiédi, on le voit, la foi cie M. Morcau.

Une nouvainc fut résolue, e laquelle s'associèrent, clans le voisinage, les
compagnes et les amics de la jeune malade. Par une circonstance provi-
deitielle, un prêtre de la ville avait cn ce moment chez lui une bouteille
d'eau ac la Grotte, ce sorte que la neuvaine fut commencée presque
iîmódiatemnît.

les parents, en cas do guérison, firent vcSu d'aller en pelérinage à
Lourdes et (le voier pour un ai la jeune fille au blanc et au bleu, à ces
couleurs de la saiuto Vierge qu'elle avait déjà portées pendant trois ans,
quand elle était une toute petite enfant, venant d'entrer dans la vie.

La neuvaine commnîca le lundi soir, 8 novembre.
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Faut-il le dire ? la malade ne croyait guère. La mòre n'osait espérer.
Le père seul avait cette foi tranquille à laquelle les bienfaisantes puissances
du ciel ne résistent jamais.

Tous prièrent en communu, dans la chambre de M. Moreau, cevant une
image de la sainte Vierge. La mère, la jeune malade et sa petite sour
se levèrent successivement Pour se retirer et se coucher, mais le père resta
à genoux.

Il se crut seul, et sa voix s'éleva avec une ferveur dont l'accent arrêta
derrière lui sa famille pràt à sortir, sa famille qui nous a fait ce récit, et
qui ne peut se souvenir de ce moment solennel sans frissonner encore
d'émotion:

-Sainte Vierge, disait le père ; très-sainte Vierge Marie, vous devez
guérir ma fille ! Oui, cri vérité, vous le devez. C'est pour vous une obli-
gation, et vous ne pouvez pas vous y refuser. Songez done, ? Marie, son-

gez, que c'est malgré tous, que c'est contre que j'ai voulu vous choisir
pour être sa patronne. Vous devez vous rappeler quelles luttesj'ai cu à son-
tenir pour lui donner votre nom sacré. Eli bien ! sainte Vierge, pouvez-
vous oublier qu'alors je défendais votre nom, votre puissance, votre gloire
contre los insistances et los vaines raisons <le ceux qui m'entouraient ?
Pouvez-vous oublier que je mis publiquement cette enfant sous votre pro-
tection, disant et répétant à tous que ce rioni, votre nom à vous, sainte
Vierge Marie, Ili porterait bonheur ?..C'iétait ima fille, j'en ai fait la
v-tre. Pouvez-vous l'oublier ? Estce que vous n' tes pas engagée par là,
sainte Vierge ? Est-ce que vous n'êtes pas engagée d'honneur,-mainte-
nant que je suis malheureux, maintenant que nous vous prions Pour notre
fille, pour la vOtre,'.-à venir à notre secours et à guérir sa maladie ? La
laisserez-vous devenir aveugle après la foi que j'ai montrée on vous.
Non ! non ! c'est impossible, et vous la guérirez!

Tels étaient les sentiments que laissait éclater à voix haute le malhou.
roux père, faisant appel au coeur die la sainte Vierge, la mettant on queL
que sorte en deincure, et la sommant de payer sa dette cde reconnaissance.

Il était dix heures dlu soir.
La jeune fille, au moment de se coucher, imbiba d'eau de Lourdes un

bandeau de toile et le plaça sur ses yeux, on le nouant derrière la tête.
Son âme était agitée. Sans avoir la foi de M. Morcau, elle se disait

qu'après tout la sainte Vierge pourrait bien la guérir ; que, bientêt peut-
Ûtre, à la fin de la neuvaine, elle aurait retrouvé la lumière. Puis le doute
venait, et il lui semblait qu'un Miracle n'était pas fait pour elle. Tontes
ces pensées roulant dans son esprit, elle out grand'poine à s'endormir et
ce ne fut que fort tard qu'elle trouva enfin le sommeil.

Le lendemain matin, à son réveil, son premier mouvement, mouvement de
vague espérance et d'inquiète curiosité, fut d'enlever le bandeau qui
recouvrait ses yeux.
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Elle poussa un grand cri.
Tout autour d'elle, la lumière du jour naissant inondait la chambre. Et

elle voyait clairement, nettement, distinctement. L'mil malade avait
recouvré la sant ; l'oil qui était mort était ressuscit6.

-Marthe ! Martho ! cria-t-elle à sa soeur. J'y vois ! j'y vois! Je suis

La jeune Marthe qui couchait dans la même chambre, se jette au bas
du lit et accourt. Elle voit les yeux de Marie entièrement débarrassés
de leur voile sanglant, ses yeux noirs et brillants, dans lesquels resplen-
dissaient la force et la vie.

Le cSur de la petite fille se tourne vers le père et la mère qui man-
quaient à cette joie.

-Papa! maman ! cria-t-elle.
Marie lui fit signe de se taire.
-Attends, attends, dit-elle. Je veux savoir auparavant si je puis lire.

Donne-moi un livre.
L'enfant en prit un sur la table de la chambre.
-Tiens, dit-elle.
Marie ouvre le livre et y lit aussitôt, couramment, sans efforts, comme

tout le monde. La guérison était complète, radicale, absolue, et la sainte
Vierge n'avait pas fait les choses à demi.

Le père et la mère étaient accourus.
-Papa, maman, j'y vois, je lis, je suis guérie!
Comment pourrions-nous peindre cotte scène indescriptible ? Chacun la

comprend, chacun peut la voir on descendant dans son propre coeur.
La porte de la maison n'était pas encore ouverte. -Les fenêtres étaient

formées, et leurs vitres transparentes ne laissaient passer que les premières
clartés du matin. Qui donc aurait pu entrer et se mêler alajoie de cette
famille retrouvant tout à coup le bonheur?

lt cependant, ces chrétiens exaueés comprirent qu'ils n'étaient point
seuls et qu'un être, puissant et invisible, était en ce moment au milieu
d'eux.

Le père et la mère, la petite Martlie, tombèrent à genoux. Marie,
encore couchée, joignit les mains et, de ces quatre poitrines oppressées
d'éniotioi et de reconnaissance, sortit comme une action cde grâces, le nom
de la mère de Dieu

-0 sainte Vierge Marie, ^ Notre-Dame de Lourdes.. .
Quelles furent leurs autres paroles ? nous Pignorons. Quant à leurs

sentiments, qui ne les devine, en assistant par la pensée à ce merveilleux
événement, à cet éclair cie la puissance de Dieu, traversant tout à coup
la destinée d'une famille éplorée, et changeant ses douleurs en félicité.

Est-il besoin d'ajouter que, peu de temps après, Mlle Marie Moreau
allait avec ses parents remercier Notre-Dame de Lourdes. à la Grotte de
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l'.Apparition. Elle déposa ses vêtements sur l'autel et reprit, toute heu-
reuse et toute fière de les porter, los couleurs de la, Rein des vierges.

M. Moreau, dont auparavant la foi avait été si grande, était dans la
stupeur.-Je croyais, disait-il, que ces grâces ne s'accordaient qu'à des
saints. Comment se fait-il que de tolles faveurs descendent aussi sur de
misérables pécheurs comme nous ?

Ces faits ont eu pour témoins toute la population de Tartas, qui prenait
part à l'affliction de cette famille, l'une des plus estimées du pays. Cha-
cun dans la ville a vu et peut attester que la maladie, jusque-là si déses-
pérée, avait été guérie soudainement dès le commencement de la neuvaine.
La Supérieure du Sacré-Cour de Bordeaux, les cent cinquante 'élèves qui
étaient les compagnes de Mlle Maric Moreau, les médecins de l'établisse-
mont ont constaté et la gravité de son état avant les événements que nous
avons racontés, et ensuite sa complète guérison. Elle rentra en effet à
Bordeaux, où elle passa encore deux ans pour terminer ses études.

Le médecin oculiste, M. Bormont, ne pouvait revenir de sa surprise en
présence de cet événement, si on dehors de la portée de son art. Nous
avons vu sa déclaration attestant l'état de la malade et reconnaissant l'im-

puissance de la Médocine à obtenir une telle guérison " qui a persisté,
dit-il, et qui persiste encore. Quant à l'instantanêitê d cette guérison,

" telle qu'elle s'est produite, c'est, ajoute-t-il, un fait hors ligne qui soit
"tout à fait des procédés au pouvoir de la science iêdical.-En foi
"'quoi j'ai signé: Bermont."

Cette déclaration, datée du 8 Février 1859, est déposée à l'évêché de
Tarbes avec un grand nombre de lettres et de témoignages des habitants
de Tartas, parmi lesquels figure celui du maire de la ville, M. Desbord.

Mlle. Marie porta les couleurs de la iei.orge jusqu'au jour do son mari-

age, qui eut lieu quelques temps après la fin de ses études et sa sortie du
Sacré-Coeur. Ce jour-là même, elle se rendit à Lourdes et quitta la robe
de la jeune fille pour revêtir celle de l'épouse.

Elle voulait faire don de ce vêtement bleu et blanc à une autre enfant,
aimée aussi par la Sainte Vierge, à Bernadette. Ayant la même mère,
n'étaient-elles pas un peu sours ?

C'est le seul cadeau que Bernadotte ait jamais accepté. Elle a porté
pendant plusieurs années, jusqu'à ce qu'elle ait été tout à fait usée, cette
robe dont les couleurs rappelaient la bienfaisante toute-puissance de la
divine Apparition de la Grotte.

Voilà déjà onze ans que ces événements se sont accomplis. Le bien-
fait accord6 par la très-Sainte Vierge n'a point été retiré : la vue de Mlls.
Moreau a continué d'être parfaite : jamais une rechute, jamais une indis-
position, même légère. A moins d'un suicide, je veux dire d'un acte d'in-
gratitude ou d'un abus de grâces, ce que Dieu ressuscite ne meurt plus.
Resurgens, jam non imoritur.
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Mlle. Mario Moreau se nomme aujourd'hui Mme. d'Izarn de Villefort;
elle est mère de trois superbes enfants qui ont les plus beaux yeux du
monde. Bien que cc soient des garçons, il n'en est pas un seul qui, par-
mi ses prénoms de baptême, ne porte en tête le nom de Maric.

On comptait par centaines les cures miraculeuses. Il était impossible
ce tout vérifier. La commission épiscopale cn soumit trente à son enquête
approfondie. Elle se montra d'une extrême sévérité dans cet examen, et
elle n'admit le surnaturel que lorsqu'il était absolument impossible de faire
autrement. Elle repoussa notamnient toutes les guérisons qui. n'avaient
pas ou un caractère à peu près complet d'instantanéitû et qui avaient ou
lieu progressivement; toutes celles qui avaient été obtenues, alors que
l'on faisait encore usage d'un traitement mclical, quelque impuissant qu'il
eût été jusque là. " Quoique l'inefficacité clos remèdes prescrits par la

science ct été suffisamment reconnue, disait dans son rapport le secré-
" taire de la Commission, on ne pouvait pas en ce cas, rigoureusement et

d'une manière exclusive, attribuer la guérison à la vertu surnaturelle de
l'eau de la Grotte, simuultanêment employée."
On avait, en outre, signalé à la Commission, comme ayant un caractère

miraculeux, de nombreuses faveurs de Fordre spirituel, dos graces singu-
lières, dos conversions inespérées. Il était diflicile de constater juridique-
ment ces événements qui avaient pour théâtre le fond caché die Plâme
humaine et qui échappaient à tout contrôle étranger.. Bien que de tels
faits, dO tels changements de coeur soient parfois plus étonnants et plus
merveilleux que le redressement d'un membre ou la cessation d'une mala-
die physique, la Commission jugea avec raison qu'elle ne devait point les
comprendre dans la solennelle et publique enquête dont elle avait été
chargée par l'Evêque.

Dans son rapport à Sa Grandeur, la Commission, d'accord avec les
médocins, divisait on trois catégories les guérisons qu'elle avait étudiées et
dont elle avait relaté soignonsement tous les détails dans ses pr-ocès-ver-
baux, tous signés par les personnes guéries et par de nombreux témoins.

La première catégorio comprenait les cures, quelque frappantes
qu'elles fussent, qui étaient susceptibles d'une explication naturelle. Elles
étaient au nombre de six. C'étaient celles cie Joanne-Marie Arqué, veuve
Crozat, de BIaise Maumus, de l'enfant Laflite, tous trois de Lourdes : le
'enfaint Lasbareilles, de Gez; de Jeanne Crassus, c'Arcizan-Avant; de

Jeanne Pomiès, de Loubajac.
La deuxiòme catégorie se composait dcs gnérisons au sujet desquelles

la Commission inclinait à admettre le surnaturel. De ce nombre Jean
Pierre Malou, Joanne-Marie Daube, épouse Vend8me, Bernarde Soubies
et Pauline 'Bordeaux, de Lourdes ; Jean-Marie Amaré. de Beaucens;
Marcello Poyrègu, d'Agos Joanne-Marie Massot Bordenave, d'Arras
Joanne G0zma, et Auguste Bordes, de Pontacq.

184



NOTRE-DAME DE LOURDES.

" La plupart de ces faits, disait l'enquête médicale, pr6sontent presque
" toutes les conditions voulues pour être admis dans l'ordre surnaturel.

On trouvera peut-être qu'en les en excluant nous agissons avec une trop
grande réserve, et que nous montrons une conscience trop sévòre. Mais

" loin de nous plaindre de ce reproche, nous nous on félicitons, parce que
nous sommes convaincus qu'en pareille matière la sévérité est commandée
par la prudence."
En ces circonstances, il suffisait à la Commission qu'une explication natu-

relie, même entièrement invraisemblable, fât à la rigueur possible, pour
que le miracle ne fût pas déclaré. Elle rangeait alors le fait dans la caté-
gorie que nous venons d'indiquer.

La troisième classe comprenait les guérisons qui pr6sentaient d'une
façon évidente et indéniablo lo caractère surnaturel. Quinze, celles de
Blaisetto Soupenne, de -Bonoîte Gazeaux, de Joanne Crassus, épouse Cro-
zat, de Louis Bourriette, do l'enfant Justin Bonhohorts, de Fabien et
Suzanne Baron, (le Lourdes ; celles de Mme. veuve Rizan et de Henri
Iusquet, de Nay; do Catherine Latapie, de Loubajac; de Mine. veuve
Lanou, de Bordères ; de Marianne Garrot et de Denys Bouchet, de
Lamarque ; de Jean-Marie Tambourné, de Saint Justin : de Mlle. Marie
Moreau de Sazenay, de Tartas; de Paschalino Abbadie, de Rabasteins,
furent reconnues comme incontestablement miraculeuses.

" Les maladies dont les stjets, favorisés de guérisons si subites et si
frappantes, subissaient les atteintes, étaient la plupart de nature diffd-

" rente, lisons-nous dans le Rapport dc la Commission. Elles afYoctaient
"des caractères variés. Elles appartenaient, les unes, à la pathologie
" interne ; les autres, à la pathologie externe.

Cependant, ces affections si diverses ont ét6 guéries par l'emploi d'un
seul et même élément, tantêt ci lotion, tantôt en boisson, et sur quelques
sujets dos deux manières à la fois.
" Or, clans l'ordre naturel et scientifique, outre que chaque remède

" n'est mis on usage que d'une manière déterminéce, il est constant qu'il
n'a qu'une vertu spéciale appropriée à telle ou telle maladie, mais inof-

" ficace, sinon nuisible, dans tous les autres cas. Ce n'est donc pas par
une propriété propre, inhérente à sa composition, que l'eau de Massa-
bielle a pu produire des guérisons si nombreuses, si extraordinaires, si

" diverses, éteindre soudainement tant de maladies de genre si différent et
" parfois même si opposé.

" Alors surtout, ajoutait-on, que la Science a déclaré avec autorité, par
"l'analyse des maîtres, que cette eau n'avait par elle-mûme aucun carac-
" tère minéral et thérapeutique, et que, chimiquement, elle n'est autre
" chose que de l'eau pure."

La Médecine, consultée, n'était point, après le mûr et consciencieux
examen de ces guérisons extraordinaires, moins décisive on ses conclusions:
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En jetant un coup d'oil d'ensemble sur ces guérisons, disait le Rap-
' port m6dical, on est frappé tout d'abord de la facilité, de la promptitude,

de l'instantanéitê avec lesquelles ils sortent du sein de leur cause pro-
ductrice ; de la violation, du bouleversement complet de toutes les
méthodes thérapeutiques qui règnent dans leur accomplissement ; des

" contradictions que reçoivent les préceptes et les prévisions de la Science,
" dc cette espèce de dédain qui se joue de l'ancienneté, de la profondour
" et de la résistance du mal ; du soin caché, mais réel néanmoins, avec

lequel toutes les circonstances sont arrangées et combinées, pour montrer

qu'il y a, dans la guérison qui s'opère, un événOment tout I fait on
Ç dehors de l'ordre habituel de la nature. De tels phénomènes dépassent

la portée cie l'esprit lumain. Comment comprendrait-il, en effet, l'op-
position qui existe
" Entre la simplicité du moyen et la grandeur du résultat ?

Entre l'unité du remède et la diversité des maladies ?
Entre la courte durée de l'application de l'agent curatif et la longueur

" des trtitencits indiqués par Part ou la science ?
" Entre l'efficacité soudaine du premier et la longue inutilité des
seconds ?

Entre la clronieité dI mal et l'instantanéit, cie la guérison ?
" Il y a là certainement une Force contingente, supérieure celles qui
ont té départies à la nature ; 6trangère, par conséquent, à l'eau dont

" elle se sert pour les manifestations de sa puissance."
Devant tant de faits éclatants, si soigueusement et si publiquement

avérés, on présenco de l'onquête si consciencieuse, si complète, si appro-
fondie de la Commission, en regard des déclarations et clos conclusions si
formelles de Ja Chimie et de la Médecine réunies, l'Evûque ne pouvait
qu'être convaincu. Il le fut pleinement.

Toutefois, par cet esprit de prudence extrême que nous avons eu plu-
sieurs fois l'occasion de remarquer dans le courant de ce récit, Mgr. Lau-
ronce, avant de prononcer solennellement le verdict 6piscopal sur cette
grande question, demanda une sanction nouvelle à ces guérisons miracu-
leuses : la sanction du temps.

Il laissa s'écouler trois annes.
Une seconde enquête fut faite alors. Les guérisons que nous avons

signaldes plus haut comme surnaturelles subsistaient. Nul ne vint ni
retirer son premier témoignage, ni contester les faits. Les ouvres do
Celui qui règne clans l'éternit6 n'ont rien à craindre de l'éprouve du temps.

Ce fût après cette surabondante série de d6monstrations, de preuves et
do certitudes que Mgr. Laurenco rendit enfin le jugement qu'on attendait
de lui. Le voici dans ses principales dispositions
Hfandement de iMlfgr l'Evêque die Tarbes portant jugement sur l' Appai-
tion qui a eu lieu d la Grotte ce Lourdes.
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ERlTRAND-SVERE LAURENcE, par la Miséricorde Divine et la grâce
"cdu Saint-Siége Apostolique, Evêque de Tarbes, Assistant au irne

Pontifical, etc.
" Au clergé et aux fidèles de notre diocèse, salut et bénédiction en

Notrc-Seigneur-Jésus-Christ.
" A toutes les époques de l'humanité, Nos Pen-Aimés Coopérateurs et

SNos Très-Chrs Frres, de merveilleuses communications se sont établies
" entre le ciel et la terre. Dès l'origine lu mondo, le Seigneur apparut

à nos premiers parents pour leur reprocher le crime (l leur désobéissano.
" D.ans les siècles suivants, nous le voyons converser avec les Patriarches

eties Prophètes; et l'Ancien Testament est souvent l'histoii- des célestes
Apparitions dont fuient favorisés les enfants d'Israël.
" Ces divines faveurs ne devaient pas cesser avec la loi mosaïque ; au
contraire, elles devaient être, sous la loi de grace, et plus nombreuses,
et plus éclatantes.

Dès le bercean cde l'Eglise, clans ces temps de persécution sanglante,
les chrétions recevaient la visite de Jésus-Christ ou des Anges, qui
venaient, tantêt leur révéler les secrets de 'avenir, tantêt les délivrer

" de leurs chaînes, tntft les fortifier dans les com:bats. C'est ainsi, selon
la pensée d'un judicieux écrivain, que Dieu encourageait ces illustres

cc confesseurs de la fbi, alors que les puissants de la terre réunissaient tous
leurs efforts pour étouffer dans son germe la doctrine qui devait sauver

le monde.
Ces manifestations surnaturelles ne furent pas le partage exclusif des

premiers siècles du Christianisme. L'histoire atteste qu'elles se sont
perpétuées d'âige on âge pour la gloire de la Religion et l'édification des
Fidèles.
' Parmi les célestes Apparitions, celles de la Très-Sainte Vierge occu-
pont une large place, et elles ont été pour le monde une source abon-

" dante de bénédictions. En parcourant l'univers catholique, le voyageur
rencontre, placés ce distance on distance, des temples consacrés à la

" Mère de Dieu ; et plusieurs de ces monuments doivent leur origine à
l'Apparition de la Reine du ciel. Nous possédons déjà un de ces sane-

" tuaires bénis, fondé, il y a quatre siècles, à la suite d'une révêlation
" faite à une bergère, et où des milliers de pèlerins vont tous les ans

s'agenouiller devant le rnede la glorieuse Vierge Mario pour implorer

ses bienfaits. (1)
" Grâces soient rendues au Tout-Puissant! dans les trésors infinis de

" ses bontés, il nous réserve une faveur nouvelle. Il veut que, dans le dio-
" cèse de Tarbes, un nouveau sancLuaire soit élevé à la gloire de Marie.

Et quel est l'instrument dont il va se servir pour nous cornmuniquor ses

(1.) Notre-Dame de Garaison.
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" desseins de miséricorde ? C'est encore ce. ju'il y a de plu'sfaible selon
le monde : une enfant dle guatorze ans, Bernadette Soubirons, née I.

" Lourdes, d'une famille pauvre,'
Ici, Sa Grandeur racontait Sommairement les Apparitions de la Très

Sainte Vierge à Bernalette. Le lecteur les connait. Mgr. Laurence dis-
cutait ensuite les faits.

" Tel est on substance, continnait le Prélat, le récit que nous avons
recueilli dle la bouche dle Bernadette. on présence de la Commission,

" réunie pour l'entendre une seconde fois.
Ainsi la jeune file aurait vu et entendu un être se disant l'Immacu-

1e-Conception, et qi, bien que revêtu d'une formo humaine, n'aurait
été ni vu ni entendu par aucun des nombreux spectateurs présents à la

" scene. Ce serait, par conséquent, un être surnaturel. Que faut-il pen-
ser de cet événement ?
" Vous ne l'ignorez pas, nos Très-Chers Frèros, l'Eglise apporte une

" sago lenteur dans l'appréciation des fiits surnaturels elle demande des
' preuves certaines, avant de les admettre et de les proclamer divins.

Depuis la déchéance originelle, 1lhtomme, surtout en cette matière, est
sujet à bien des erreurs. S'il n'est pas égaré par sa raison si débile,

"il peut être victime des artifices da démon, Qui ne sait que parfois il se
" transforme cn ange de lumiòro pour nous faire tomber plus fheilement

dans ses piéges ? ( .) Aussi le Disciple bien-aimé nous recommandl-t-ii de
ne pas croire à tout esprit, mais d'éprouver si les esprits viennent de

" Dieu. (2.) Cette épreuve, nous l'avons faite, nos Très-Chers Frères
" L'événement dont nons vous entretenons est, depnis quatre années, l'ob.
" jet de notre sollicitude ; nous l'avons suivi dans ses phases différentes;
C nous nous sommes inspiré auprès de la Commission, composée de prêtres
" pieux, instruits, expérimentés, qui ont interrogé l'enfant, étudié les faits,
"tout examiné, tout pesé. Nous avons aussi invocué lautorité de la

science, et nous sommes demeurés convaincu que l'Apparition est surna-
turelle et divine, et que, par conséquent, ce que Bernadette a vu, c'est

' la Très-Sainte Vierge. Notre conviction s'est f'ormde sur le témoignage
C do.Bernadott, mais surtout d'après les faits qui so sont produits, et qui

ne peuvent être expliqués que par une intervention divine.
Le témoignage de la jeune fille présente toutes les garanties que nous

pouvons désirer. Et d'abord, sa sincérité ne saurait être mise- en doute.
C Qui n'admire, on l'approchant, la simplicité, la candetur, la modestie die

cette enflant ? Pendant que tout le monde s'entretient des merveilles
" quiui i ont été révélées, seule, elle garde le silence : elle ne parle que

quand on l'interrogo; alors elle raconte tout sans affectation, avec une
" ingénuité touchante ; et, aux nombreuses questions qu'on lui adresse,

( .1) I Cor., cap. xi, v. 14.- (2.) 1 Ep. Joan,, cap. vr, v. L
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elle fait, sans hésiter, des réponses nettes, précises, pleines d'à-propos,
empreintes d'une forto conviction. Soumises à de rudes épreuves, elle

n jamais été óbranlée p îar les menaces ; aux offies les plus généreuses.
elle a répondu par un noble désintéressement. Toujours d'accord avec
elle-mêmC, elle a, dans les difliruts interrogatoires qu'on lui a faitisubir,
constamment maintenu ce qu'elle avait léjà dit, sans y rien ajouter, sans
en irien retrancher. La sinicérité de Bernadette est donc incontestable.
Ajoutons qu'elle est incontestée. Ses contradicteurs, quand elle en a

l eu, lui Ont eux-mêmes rendu cet hommage.
Mais si Bernadette n'a pas voulu tromper, ne s'est-elle pas trompée

eCll-mêile ? N'a-t-elle pas cru voir et entendre ce qu'elle n'a point vu
ni entendu ? N'a-t-elle pas été victime d'une hallucination ?-Comment

e pourrions-nous le croire ? La sagesse dle ses réponses révèle dans cette
cnlant un esprit droit, une imagination calme, un hon sens au-dessuv de
son âge. Le sentiment religieux n'a jamais présent' en 1le un carac-
tùre d'exaltation ; on n'a constaté dans la jeune fille ni désordre intellce-
tuel, ni altération de sens, ni bizarrerie le caractère, ni affe ction morbide,
qui ait pu la disposer à des créations imaginaires. Jile a vu, on pas
une fois seulement, mais dix-huit fois; elle a vu d'abord subitement,
alors que rien ne pouvait la préparer à l'événement qui s'est accompli
et durant la quinzaine, lorsqu'elle s'attendait à voir tous les jours, elle

" n'a rien vu pendant deux jours, quoiqu'elle se trouvat dans le n-mme
" milieu et dans des circonstances identiques. Et puis, que se passait-il

pendant les Apparitions ? Il s'opérait une transformation dans Berna-
" dette sa physionomie prenait une expression nouvelle, son regard s'en-
" flammnait, elle voyait des choses qu'elle n'avait plus vues, elle entendait

un langage qu'elle n'avait plus entendu, dont elle ne comprenait pas ton-
"jours le sens, et dont cependant elle conservait le souvenir. ces circons-

tances réunies ne permettent pas de croire à une hallucination : lajeune
fille a done réellemet vu et entendu un Gtre se disant l'immaculée-
Conception ; et ce phénîoimèòne ne pouvant s'expliquer naturellement,
nous sommes fondé à croire que l'Apparition est surnaturelle.

Le témoignage d Bernaldette, d.jà important par lui-m me, emprunte
une force tonte nouvelle, nous dirons même son complément, des faits
merveilleux (ui se sont accomplis depuis le premier événement. Si Plon
doit juger l'arbre par ses fruits, nous pouvons dire que l'Apparition
racontée par la jeune fille est surnaturelle et divine, car elle a Produit
des effets surnaturels et divins. Que s'cst-il passé, nos Tròs-Chers
Frères ? L'Apparition était à peine connue, rne la nouvelle s'en répan-
dit avec la rapidité de l'éclair ; on savait que 3ernadette devait aller
pendant quinze jours à la Grotte : et voilà que toute la contrée s'ébranle;
des flots de peuple se précipitent vers le lieu de l'Apparition - on attend
.,ec une religieuse impatience lheure solennelle et pendant que la
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jeune fille, ravie, hors d'elle-même, est absorb6e par l'objet qu'elle con-
"temple, les témoins de ce prodige, 6mus, attendris, se confondent dans

un meme sentiment d'admiration et de prière.
I Les Apparitions ont cessé; mais le concours continue : les pèlerins
voise des contr6es lointaines, comme des pays voisins, accourent à la

" Grotte : on voit s'y pressor tous les âges, tous les rangs, toutes les con-
ditions. Et quel est le sentiment qui pousse ces nombreux visiteurs ?

Ah ! ils viennent à la Grotte pour prier et demander quelques fàveur
cc à l'Immaculée Marie. Ils prouvent, par leur attitude recueillie, qu'il,
91 sentent comme un souffle divin qui anime ce rocher devenueà jamais
il célèbre. Des âmes, déjà chrétiennes, se sont fortifi6es dans la vertu;

des liommnues, glac6s par l'indifférence, ont été ramon6s aux pratiques de
"la Religion ; dcs p6cheurs obstin6s se sont r6concili6s avec Dieu, après

qu'on a ou invoquü en leur favcur Notre-Dame de Lourdes. Ces mer-
veilles de la grâce, qui portent un caractère d'universalité et de durée

' ne peuvent avoir que Dieu pour auteuik Ne viennent-elles pas, par con-
" séquent, confirmer la v6rit6 de l'Apparition ?

" Si, des effets produits pour le bien des âmes, nous passons à ceux qui
"c concernent la santé des corps, que de nouveaux prodiges n'a vons-nous

pC pas à raconter ?
Nos lecteurs se souviennent du jaillissement de la Source o ù Bernadette

but et se lava, en pr6sence des multitudes. Il serait superflu de répéter
ici ces détails.

I Des malades, reprenait l'Ev6que, essayèrent de l'eau de la Grotte, et
ce ne fut pas sans succès ; plusieurs, dont les infirmités avaient r6sistó

" aux traitements les plus énergiques, recouvrèrent subitement la santC.
" Ces guérisons extraordinaires eurent un immense retentissement; le

bruit s'en répandit bientot au loin.
If Des malades de tous les pays demandaient de l'eau de Massabielle,
quand ils ne pouvaient pas se transporter eux-mêmes à la Grotte. Que

" d'ifirmes guéris, que de familles consolées . . Si nous voulions invoquer
leur témoignage, des voix innombrables s'élèveraient pour proclamer,

" avec l'accent de la reconnaissance, l'officàdCé-souveraine de l'eau de la
Grotte. Nous ne pouvons faire ici l'énumération de toutes les favours

" obtenues ; mais ce que nous devons vous dire, c'est que l'eau do Massa-
" bielle a guéri dos malades abandonnés et déclarés incurables. Ces guéri-
" sons ont 'té opérées par l'emploi d'une cau privée de toute qualité
' naturelle curative, au rapport d'habiles chimistes qui on ont fait une
c rigoureuse analyse. Elles ont été opérées les unes instantanément, les
" autres après l'usage de cette eau, deux ou trois fois répété, soit on bois-
" son, soit on lotion. En outre, ces guérisons sont permanentes. Quelle

est la puissance qui les a produites ? Est-ce la puissance de l'organisme ?
La Science, consultée à ce sujet, a répondu négativement. Ces guéri-



NOTRE-DAME DE LOURDES.

Cc sons sont clone l'oeuvre de Dieu. Or elles se rapportent à l'Apparition ;.

c c'est elle qui est le point dle départ: c'est elle qui a inspiré la confiance
Cdes malades : il y a donc une lia ison étroite entre les guérisons et l'Appa-

"1 tion ; l'Apparition est divine, puisque les guérisons portent un cachet

" divin. Mais ce qui vient de Dieu est vérité ! Par conséquent, l'Appa-

« rition se disant l'Immaculée Conception, ce que Bernadette a vu et

entendu, c'est la TnRs-S1uNTE VIERGE ! Ecrions-nous done : le doigt de

" Dieu est ici ! Digitus Dei est hic.

CI Comnent ne pas admirer, Nos Très-Chers Frères, l'économie de la

" divine Providence ? A la fin de l'annde 1854, l'immortel Pie IX pro-

i clamait le dogme de l'Immaculéc Conception. Les échos portòront jus-

c qu'aux extrémités de la terre les paroles du Pontife ; les coeurs catholi-
t ques tressaillirent d'allégresse, et partout ou célébra le glorieux privi-

« l gO do Marie par des fêtes dont le souvenir restera à jamais gravé dans

a notre mémoil. Et voilà qu'environ trois ans après, la sainte Vierge,

apparaissant à une enfant, lui dit : Je suii l'naulé Conceplion..

C Je.veux qu'onl élève ici une chapelle en mon honneur. Ne semble-t-elle

i pas vouloir consacrer par un monument Poracle infaillible du suecesseur
cc saint Pierre ?

c Et où veut-elle que ce monument soit érigé ? C'est au pied de nos

C montagnes pyrénéennes, contrée où se réunissent les nombreux étran-

CI gers qui, (le toutes les parties du monde, viennent demander la santé à nos

" eaux thermales. Ne dirait-on pas qu'elle convie les fidèles de toutes les
(9 nations à venir l'honorer dans le nouveau temple qui lui sera bâti ?
cc Habitants de la ville de Lourdes, réjouissez-vous ? Pauguste Marie cai-

" gno abaisser sur vous ses regards miséricordieux. Elle veut qu'à ctê

" de votre cité on lui élève un sanctuaire où elle répandra ses bienfaits.

Remcrcicz-la de ce témoignage CIe prédilection qu'elle vous donne ; et,
puisqu'elle vous prodigue ses tendresses cde mère, montrez-vous ses

" cnrants dévoués par l'imitation de ses vertus et votre attachement iné-

branlable à la Religion.
Du reste, nous aimons à le reconnaître, l'Apparition a déjà porté

"parmi vous clos fruits abondants de salut. Témoins oculaires dos événe-

" monts ce le Grotte et cie ses heureux résultats, votre confiance a été

grande, comme a été forte votre conviction. Nous avons admiré votro

" prudence, votre docilité à suivre nos conseils de soumission à l'Autorité

civile, lorsque, pendant quelques semaines, vous avez dâl cesser vos

< visites à la Grotte et refouler dans vos cours les sentiments que vous

c avait inspirés 0e spectacle cui avait si vivement frappé vos yeux pen-

dant la Quinzaine clos Apparitions.
" Et vous tous. Nos Bien-Aimés Diocésains, ouvrez vos coeurs à l'espé-

rance ; une ère nouvelle de gr,àces commence pour vous : vous ^tes tous

appelés à recucillir votre part des bénédictions qui ous sont p1romises.
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" Dans vos supplications et dans vos cantiques, vous mClerez désormais le
" nom de Notre-Dame de Lourdes aux noms b6nis de Notre-Dame de Ga-
Cc raison, de Poeylaiün, (ie E16as et dePi6tat.

I Du haut de ccs sacr6s sanctuaires, la Vierge Immaculde veillera sur
C vous, et vous couvrira de sa protection tut6laire. Oui, nos Très-Chers
' collaborateurs et Nos Très-Chers Frères, si, le coeur plein de confiance,

" nous tenons les yeux fixés sur cette Etoile de la mer, nous traverserons,
" sans crainte de naufrage, les tempetes de la vic, et nous arriverons sains

et saufs au port de l'ternel bonheur.
" A CES CAUSES,

C Après avoir conféré avec Nos Vénérables Frères les Dignitaires,
'c Chanoines et Chapitre de notre église cathédrale;

" LE SAINT NOM DE DIEU INVOQUE,
" Nous fondant sur les règles sagement tracées par Bienoit XIV, dans

Il son ouvrage de la Déatification et la Canonisation clos saints, pour le
" discernement des Apparitions vraies ou fausses. (1.)

Vu le rapport favorable qui nous a été présenté par la Commission
.,, charge cl'informer sur lApparition à la Grotte de Lourdes et sur les

faits qui s'y rattachent
" Vu le témoignage écrit des docteurs-médecins que nous avons consul-
tés an sujet cie nombreuses guérisons obtenues à la suite de Pemploi do
l'eau de la Grotte;
"c Considérant d'abord que le fait de l'Apparition envisagé, soit dans

"la jeune fille qui l'a rapporté, soit surtout dans les offets extraordinaires
' qu'il a produits, ne saurait être expliqué que par Pintermódiaire d'une

m cause surnaturelle ;
" Considérant n second lieu que cette cause ne peut être que divine,
puisque les effets produits étant, les uns, des signes sensibles de la grâce,
comme la conversion des pêcheurs, les autres, des dérogations aux lois
(le la nature, comme les guérisons miraculeuses, ne peuvent être rap-
portIs qu'à l'Auteur cie la grâce et au Maître cie la nature

Considérant enfin qu'e notre conviction est fortiliée par le concours
a immense et spontané clos fidèles à la Grotte, concours qui n'a point
C cossé depuis les premières Apparitions, et dont le but est de demander
c des faveurs ou dO rendre grâces pour celles déjà obtenues;

Sroui répondre à la légitime impatience de notre vénérable cha-

pitre, dlu clergé, des laïques de notre diocèse, et cie tint d'âmes pieuses
qui réclament depuis longtemps de l'autoité ecclésiastique une décision

l que ces motifs de prudencenous ont fait retarder
Voulant aussi satisfaire aux voeux de plusieurs de nos collègues dans

" l'Episcopat et d'un grand nombre de personnages distingués, trangers
l au diocèse

(L) Liv. Il. ch. 1'.
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" Après avoir invoqué les lumières du Saint Esprit et l'assistance de la
c Très-Sainte Vierge,

4 AVONS DECLARE ET DECLA11ONS CE QUI SUIT

" Art. ler. Nous jugeons que 'IMMACULEB MARIE, MERE DE DIEU, a
r'l1clment apparu à Bernadette Soubirous, le Il Février 1858 et jours
suivants, au nombre de dix-huit fois, dans la Grotte e ifassabiellc, près

c de la ville de Lourdes ; que cette Apparition revêt tous les caractères
" de la vérité, et qIue les fidèles sont fondés à la croire certaine.

" Nous soumettons humblement notre jugement au jugement du Soive-
' rain-Pontife, qui est chargé de gonverner l'Egliso universelle.

" Art. 2. Nous autorisons dans notre diocèse le culte de Notre-Dame
de la Grotte dle Lourdes ; mais nous défendons de publier aucune for-

' mule particulière die prières, aucun cantique, aucun livre de dévotion,
" relatif l cet événement, sans notre approbation donnée par écrit.

" Art. 3. Pour nous conformer à la volonté de la Sainte Vierge, piu-
" sieurs fois exprimée lors de l'Apparition, nous nous proposons de bâtir

un sanctuaire sur le terrain de la Grotte, qui est devenu la proprité Ces
" Evêques cde Tarbes.

"l Cette construction, vu la position abrupte et cliflicile les lieux, deman-
clera de longs travaux et des fonds relativement considérables. Aussi

4 avons-nous besoin, pour réaliser notre pieux projet, du concours des

" prtres et des fidèles de notre diocèse, des prêtres et des fidèles cie la
France et de l'Etranger. Nous faisons appel à leur cour généreux, et

-particulièrement à toutes les personnes pieusesàde tous les pays, qui sont
dévouées au culte de l'fimmculée Conception cie la Vierge Marie..
" Art. 4. Nous nous adressons avec confiance aux établissements des

"cdeux sexes, consacrés à l'enseignement cde la jeunesse, aux congréga-
" tions des enfants de Marie, aux confréries de la Sainte Vierge et aux
" diverses associations pieuses, soit de notre diocèse, soit de la France
" entière. .

Sera notre présent mandement lu'et publié dans toutes les églises,
chapelles et oratoires des séminaires, colléges et hospices de notre dio-
cse, le dimanche qui suivra sa réception.
" Donné à Tarbes, dans notre palais épiscopal, sous notre seing, notre
sceau et le contre-scing cde notre secrétaire, le 18 Janvier 1862, fûte
de la Chaire cde Saint Pierre à Rome.

" † BERTRAND-Sre, EVEQUE DE TRUES."

]Par Mancdemnen(.
FouRcADE, chanoine, secré(cire.

Au nom de l'évêché, c'est-à-dire au nom cde l'Eglise, Mgr. Laurence,
acheta à la ville de Lourdes la Grotte, le terrain qui l'entoure et le groupe
entier des Roches Massabielle. M. Lacac était toujours miure. Ce fut
lui qui proposa au conseil municipal cie céder à l' Eglise, Epouse du Christ,

13
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ces lieux à jamais sacrés où était apparue la Mòre de Dieu. Ce fut lui
qui cn signa la vente définitive.

M. Rouland autorisa cotte vente et autorisa aussi la construction d'une
églisc en mémoire éternelle de Apparitions de la Trðs-Sainto Vierge à
Bernadetto Soubirous, Ci mémoire du jaillissement de la Source et des
miracles sans nombre qui s'étaient accomplis pour attester la réalité des
visions divines.

Tandis que le vaste temple dédié à l'Immaculée Conception sur les
roches abruptes d Massabielle s'élevait pierre à pierre au-dessus de ses
fondations, Notre-Dame de Lourdes continuait de répandre surles hommes
des miracles et (les bienfaits. A Paris, à eordeaux, en Périgord, ri Bre-
tagne, on Anjou, au milieu dos campagnes solitaires, au sein des villes

populeuses, on invoquait Notre-Dame de Lourdes, et partout Notre-Dame
de Lourdos répondait par dos signes irrécusables de Sa puissance et de sa
bon té.

lacontons encore, avant die clore ce récit et do présenter le tableau de
de ce qui existe aujourd'hui, deux cde ces divines histoires. Dans la vie de
l'auteur die ce livre, la promire forme un épisode qui ne s'facera jamais
son souvenir. Voici cet épisode, tel que nous 'ócivîmes il y a bien-
tOt sept ans.

LIVRE DIX[EME.

Deux ópiSohes.

Guérison de M. Lassère, l'auteur de ce livre et colle (c M. Jules
Lacassagno.

Pendant toute mua vie j'ai joui d'une vue excellente. Je distinguais
les objets à une immense distance et, d'autre part, je lisais couramment
un livre, quelque rapproché qu'il fa1t de mes yeux. Des nuits passées à
l'étude ue m'avaient jamais fait éprouver la moindre fatigue. J'étais
émerveillé, j'étais heureux de la souplesse et de la force de cette vue, si
puissante et si nette. Aussi éprouvai;jo une grande surprise et un cruel
désenchantement lorsque, dans le courant do juin et dc juillet 1862, je
sentis m1a vue s'afaiblir pu à pen, s'appesantir aux travaux du soir et finir

gradu llement par me refuser tout service, au point que je dus cesser con-

plêtemncent de lire et d'écrire. Si j'cssn1yais cde prendre un livre, voilà
qu'au bout de trois ou quatre ligues, quelquefois dès le premier regard,
j'éprouvais dans la partie supérieure des yeux une telle fatigue qu'il m'é-
tait absolument impossible de continuer. Je consultai plusieurs médecins
et notamment deux illustres spúcialistos, M. Desmnares et M. Giraud-
Toulon.

Les remèdes qni me furent ordonnés ne me firent à peu près rien.
Après un repos assez suivi et un régime ferrugineux, il y out d'abord une
certaine amélioration, et un jour je pus lire et écrire pendant un temps
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assez notable, canis aprs-idi ; mais, le lendemain, ja me sentis retomber
dans le mne état. C'est alors cue j'essayai des romèdes locaux, de
douches d=cau froide sur la pr'unclle, de ventouses à la nuque, d'un sys-
tème d'hydrothorapio générale, de lotions alcooliques aux régions voisines
de l'eil. Quelufois, bien rarement, j'éprouvais un soulagement mo-
montané à cotte fatigse exoosivoque je ressentais constamment, mais
cela no durait que quelques instants, et, on somme, mon mal prenait insen-
siblement cette physionomie chronique qui caractérise les infirmités
ineurables.

J'avais, sur le conseil dos médecins, condamné mes yeux à un repos
absolu. Non content de io sortir qu'on me précautionnant de lunettes
bolles. j'avais quitté Paris pour la campagne, et je m'étais retiré chez mua
mère, au Coux, sur les bords de la Dordogne. J'avais pris pour secrétaire
un enfant qui me lisait les livres que j'avais besoin de consulter, et qui
écrivait sous ma dictée.

Septembre était arrivé. Cet état durait depuis environ trois mois et j
comnonçais à m'inquiéter très-sérieusment. J'avais d'immensos tris-
tesses dont je ne parlais à personne. Mes parents et mes amis availt
aussi les mêmes craintes, mais ils ne me les manifestaient point ; nous
étions, moi comme eux, eux comme moi, à peu près convainCus que ma
vue était perdue, mais chacun de nous essayait (le donner un espoir qu'il
n'avait pas lui-même et nous nous cachions nos mutuelles alarmes.

J'ai un ami très-intime, Iu ami de la promiere enlfmce, à qui je confie
habituellement mes peines et mes joies. Je dictai pont lai à mon socrétaire
une lettre dans laquelle je lui parlais de la situation douloureuse où je me
trouvais placé et des angoisses que j'épronvais pour l'avenir.

L'ami dont je parle est protustant et sa femme est également protes-
tante : cotte double circonstance est à noter. Par dos raisons fort graves,
je ne puis le nommer ici on toutes lettres ; nous l'appellerons M. d**

Il me répondit quelques jours après. Sa lettre m'arriva le 15 septembre
et elle me surprit étrangement. Je la transcris ici sans y changer un
mot

" Mon cher ami, me disait-il, tes quelques lignes m'ont fait plaisir
mais, ainsi que je t'ai déjà ldit, il me tarde d'en voir de ton écriture.

" Ces jours derniers, on revenant de Cautorets, je suis passé à Lourdes
(près de Tarbes): j'y ai vi-sité la cé èbre Grotto et j'ai appris les
choses si merveilleuses cri fait d guérisons produites par ses eaux, prin-
cipaloment pour les maladies d'yeux, que je t'engage très-sérieusement
à ou essayer. Si j'étais catholique, croyant, comme toi, et si j'étais

C malade, je n'hésiterais pas à courir cotte chance. S'il est vrai que des
malades ont été subitement guéris, tu peux espérer d'en grossir le

C nombre ; et si cela n'est pas vrai, qu'est c m tu risques à ci essayer ?
J' ajoute que j'ai un pou un intérêt personnel à cette oxr éience. Si elle
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réussissait, quel fait important pour moi à enregistrer ! Je serais en pré.
" sence d'un fait miraculeux ou tout au moins d'un événement dont le

témoin principal serait hors de toute suspicion.
" Il parait, ajoutait mon ami en post-scriptuim, qu'il n'est pas lócessaire

" d'aller à Lourdes même pour prendre cette eau et qu'on peut s'en faire.
Senvoyer. Tu n'as qu'à en demander au curé de Lourdes, il t'en exp-
Scliera. Il faut préalablement accomplir certaines formalités que je ne

saurais guère t'indiquer ; mais le cur de Lourdes te renseignera. Prie-
le aussi do t'envoyer une petite brochure du vicaire général de Tarbes,

" qui relate les faits miraculeux les mieux constat(s."
Cette lettre de mon ami était faite pour m'étonner. C'est un esprit net,

positif, mathématique, très-'levó6 par sa nature, mais en m^m temps très-

peu porté aux illusions de l'enthousiasme ; avec cola, protestant. Un con-
seil comme celui qu'il me donnait tròs-sérieusement et ave une vive ilisis-

tance, un tel conseil venant de lui me jota dans la stupéfaction.
Je résolus pourtant de ne pas le suivre.
l Il me semble, lui rêpondis-je, que je vais aujourd'hui un pen moins

" mal. Si ce moins mal devient un mieux et si ce mieux se continue, je
" n'aurai pas besoin cie recourir pour cette fois au remède extraordinaire
" que tu Ie conseilles, et pour lequel d'ailleurs je n'ai point peut-ûtre la

foi.nécessairo.
Il faut qu'ici je confesse, non sans rougir, les secrets motif' de ia

résistance.
Quoi que je pusse dire, la foi ne me manquait point ; et. sans savoir ce

que c'était que l'eau de Lourdes autrement que par les impertinences de
quelques journaux mal pensants, j'avais la certitude morale que là, comme
on bien d'autres ondroits, la puissance de Dieu pouvait se manifester par
des guérisons. Je dis plus : j'avais même comme un pressentiment assuré
que si j'essayais cie cotte cau-jaillie, disait-on, à la suite d'une Apparition
do la sainte Vicrg,-je serais guéri. Mais je redoutais, je l'avoue,
la rosponsabilitó d'une grâce si grrande. " Si la médecine ordinaire te
guérit, me disais-je à moi-même, tu seras quitte dle tout après avoir payé
le Docteur. Tu seras dans les mêmes conditions que tout le monde.
Mais si Dieu te guérit par un Miracle, par un (ft spécial de sa puissance,

par une intervention directe et persônnolle, ce sera pour toi une toute
autre affaire et tu seras alors obligé d'amender sérieusement ta vie et de
devenir un saint. Ces yeux dont tu es si peu le maître, dès que Dieu te
les aura on quelque sorte donnés de sa propre main une seconde fois,
pourras-tu les laisser, comme tu le fais, s'égaror sur ce qui les séduit, errer
sur ce qui peut te troubler ? Après un miracle opéré on ta faveur, Dieu
exigera son. salaire e et ce salaire sera plus pénible à payer que celui du
Médecin. Il to faudra désormais surmonter tel penchant mauvais, acquérir
telle vertu, que sais-je encore ? Ah ! cela n'est pas possible !"
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Et mon misérable coeur, redoutant sa faiblesse, se refusait à la grLce
do Dieu.

Voilà pourquoi, voilà comment je me roidissais contre le conseil de
recourir à cette intervention miraculeuse, contre le conseil que la Provi-
donce, toujours profonde dans ses voies, m'envoyait par deux protestants,
par deux hrdtiques en dehors de l'Eglise. Mais je m'agitais vainement:
une parole init6rioure me disait que la main des hommes sorait impuissante-
à me guérir et qlue le Maître que j'avais si souvent offlnsé voulait lui
même me rendre la vie, et, par là, me faisant don d'une vie nouvelle,
exp6rimenter si je la saurais mieux employer.

Mon 6tat demeur ait stationnaire on mme s'aggravait lentement.
Dans les premiers jours d'octobre, je fus obligé de faire un voyage à

Paris.
Par une coïncidence toute lortuito, M. de** s'y trouvait on ce moment

avec sa femme. Ma premiêro visite lut pour eux. Mon ami était des-
condu chez sa soeur, Mme P., qui habite Paris avec son mari.

-Et vos yeux ? me demanda Mine de * d s que j'entrai lans le
salon.

Mes yeux sont toujours dans la même situation, et je commence à croire
qu'ils sont à jamais pordu.

-Mais pourquoi n'essaies-tu pas du remède que nous t'avons conseillé ?
me dit mon ami. Je ne sais quoi me donne l'esp6rance que tu
gu6rirais.

-Bah ! lui répondis-je, je t'avouerai que, sans nier pr6cis6ment et sans
être hostile, je n'ai pas grand foi on toutes ces eaux et on ces pr6tenducs
Apparitions. Tout cela est possible et je n'y répugnoe point ; mais ne
l'ayant point examiné, je ne Faffirme ni ne le conteste : c'est on dehors
de moi. En somme, je n'ai pas envie dle recourir au moyen que tu me
conseilles.

-Tu n'as pas d'objections valables, me répliqua-t-il. D'après tes prin-
cipes religieux, tu dois croire et tu crois à la possibilit6 do ces choses-là.
Eh bien, pourquoi alors ne tenterais-tu point l'expérience ? Qu'est-ce qu'il
t'on coûte ? Je te l'ai dit, la chose ne peut te faire de mal, puisque c'est
do l'cau naturelle, qui est chiiquement composue comme l'eau ordinaire
et, puisque tu crois aux miracles et que tu as foi on la religion, n'es-tu
pas d6jà frappé qu'un tel recours à la Sainte Vierge te soit conseillé, et
avec cette insistance, par doux protestants ? Je te le déclaro à l'avance, si.
ti es guéri, ce sera là, contre moi, un terrible argument.

Mme do* joignit ses instances à colles de son mari ; M. et Mme P.,
qui sont tous deux catholiques, insistèrent nion moins vivement. J'6tais
pouss6 dans mes derniers retranchements.

-Eh bien ! leur dis;jc alors, je vais vous avouer toute la vérité et vous
ouvrir le fond de mon coeur. La foi ne nie manque point, mais j'ai des
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CIéfauts, des faiblesses, mille misères, et tout cela tient, hélas ! aux fibres
les plus vivantes et les plus sensibles de ima malheureuse nature. Or, un
miracle comme celui dont je pourrais Ctre l'ohjet m'imposerait l'obligation
de tout sacrifier et de devenir un saint: ce serait une responsabilité
terrible, et je suis si lâche qu'elle nie fait peur, Si Dieu me guérit, que
va-t-il exiger de moi ? tandis qu'avec un MédeCin. j'en serai quitte avec
un you d'argent. C'est odieux, n'est-ce pas ? mais telle est la triste pusil-
lanimité de mon coeur. Vous supposiez ia foi chancelante ? Vous ima-
giniez que je craignais de voir le miracle ne pas réussir ? D6trompez-vous
j'ai peur qu'il réussisse

Mes amis cherchèrent à me convaincre que je ir'exagérnis d'un Ctéla
responsabilité dont je parlais et que je la diminuais de l'autre.

-Tu n'es pas moins obligé maintenant à la vertu que tu ne le serais à
la suite (le l'érénOment que nous supposons, me disait M. de * Et
d'ailleurs, quand ta guérison se ferait par les mains d'un Médecin, ce
n'en serait pas moins une grâice cie Dieu, et alors les scrupules auraient
les mêmes raisons d'élever la voix contre tes faiblesses ou tes passions.

Tout cela ne me semblait point, parlaitement juste et M. dle *

esprit logique s'il eu fut jamais, se rendait probablement compte dc ce que
son isonnemcnt avait d'inexact ; mais il voulait, autant que possible,
calmer les appréhensions que je ressentais si vivement et me décider à
suivre le conseil qu'il mue donnait, sauf ensuite à me rappeler lui-même
cette grave responsabilité sur laquelle il essayait alors de me rassurer.

Vainement je tentai encore de me débattre contre l'insistance de plus
on plus pressante dc mon ami, dc sa femme et de ses hôtes. Je finis, CIe
guerre lasse, par leur promettre die faire ce qu'ils désiraient.

-Dès que J'aurai un secrétaire, leur clis-je, j'écrirai à Lourdes ; mais
je suis arrivé d'aujourd'hui seulement et je n'ai pas ou encore le temps d'en
chercher un.

-Mais je t'en servirai ! s'écria mon amui.
-Eh bien soit ! dlenmain nous dljeunerons ensemble au café de Foy. Je

te dicterai une lettre après dójeuner.
-Pourquoi pas tout de suite ? me dit-il vivement. Nous gagnons un

jour.
Il y avait dans la chmamlbro voisine du pa1pier et ie l'ancre. JO lui

dictai une lettre pour M. le Curé de Lourdes, et elle fut mise à la poste
le soir même.

Le lendemain, M. cie vint chez moi.
-Mon bon ami, me ditil, puisque le sort ou est td et que tu vas déci-

dément tenter la chose, il faut la faire sérieusement et te mettre dans les
conditions requises pour qu'elle réussisse, sans quoi l'expérience serait
absolument vaine. Fais les prières iécessaires, va te confesser, oiets ton
"Ime dans un état convenable, accomplis les dlvotions que ta religion
t'ordonîne. Tu comprends que ceci est d'une nécessité primordiale.

198



NOTRE-DAME DE LOURDES.

-- Tu as parfaitement raison, lui répondis-je, et je ferai ce que tu me
dis. Mais il taut avoner que tues un singniher Protestant. Ces jours-ci
tu me prêchais la foi, anjourd'hui tu me prêches les pratiques religieuses.
Les riIes sont étrangement intervertis, et qui nous entendrait, toi, le pro-
testant, moi, le catholique, serait for tement étonné ; et, je Pavouc, hélas
l'impression produite ne serait pas à mon avantage.

.- Je suis un homme de science, répliqua dW.E je veux tout naturel-
lement que, puisque nous faisons une expérience, nous la fassions dans les
coiditions voulues. Je raisonne comme si je faisais de la physique ou de la
chimie.

Je le déclare, à ma honte, je ne me préparai point comme me le conseil-
lait si judicieusement mon ami. J'étais On ce moment même dans une
très-mauvaise disposition d'ame: ma nature était profondément agitée,
troublée et inclinde au mal.

Je reconnaissais cependant la nécessité d'aller me jeter aux pieds CIe
Dieu ; mais comme je n'avais point commis de ces fautes matérielles et
brutales, contre lesq1uelles on réagit soudain, je différais de jour en jour.
L'homme est plus rebelle an sacrement pendant la tentation que lorsque la
faute commise est venue l'abattre et P'humilier. C'est qu'il est plus dili-
cile (le combattre et de résister, que de demander grâce après la défaite.
Qui ne l'a 6prouvé?..

Une semaine environ se passa ainsi ; M. et Mime c * s'informaient
chaque jour si je n'avais point encore de nouvelles de l'eau miraculeuse,
et si le Curé de Lourdes ne m'avait point écrit. M. le Curé me répondit
enfin, m'annonçant que l'eau de Lourdes avait été mise au chemin do for
et qu'elle ne tarderait point à me parvenir.

Nons attendions ce moment, avec uie impatience bien concevable; mais,
le croira-t-on ? la préoccupatiou était beaucoup moins grande chez moi que
chez mes amis protestants.

L'état de mes yeux était toujours le mûme impossibilité absolue de
lire et d'écrire.

Un matin,-C'était le vendredi 10 octobre 1S62,-j'attendais M. de***
dans la galerie d'Orléans, au Palais-Royal. Nous devious déjeuner en-
semble. Comme j'étais on avance au rendez-vous, je regardais çà et li
aux boutiques C la galerie, et je lus à la devanture du libraire Denta
deux ou trois affiches dle livres nouveaux. Il n'en fallut point davantage
pour jeter mes yeux dlans une fatigue excessive. J'en étais venu àl ne
pouvoir pas mûme arrûter na vue sur ces gros caractères, sans être saisi
aussitôt par une lassitude invincible. Cette petite circonstance Ie plongea
dans une profonde tristésse, on me faisant mesurer une fois cde plus toute
l'étendue de mon mal.

Dans Paprès-midi je dictai trois lettres à M. de*** ; et, à quatre beures
après Pavoir quitté,je rentrai elzev, moi. Au moment où j'allais monter
Fescalier, mon concierge m'appela.
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-On a apport6 du chemin de fer une petite caisse pour vous, me
dit-il.

J'entrai vivement dans la loge. Une petite caisse en bois blanc s'y
trouvait.en effet., portaut d'une part mon adresse, et de l'autre ces mots,
destinés sans douto à l'octroi " Eau naturelle.

C'était l'eau-de Lourdes.
J'éprouvai au fond de moi-même une violente émotion ; mais je n'en

laissai rien paraître.
-C'est bien, dis-je à mon concierge. Je prendrai cela tout à l'heure

Je vais rentrer sans tarder.
Et je ressortis tout pensif. Je me promenai un instant dans la rue.
La chose devient sérieuse, pensai-je on moi-même. Do * a raison

il faut que je me prépare. Dans L. situation d'âme où je suis depuis quel-
que temps, je ne puis, sans m'ûtre purifié, demander à Dieu dO faire un
miracle cu ima faveur. Ce n'est pas avec un coeur encore rémpli de misères
volontaires que je puis implorer de lui une grâcOe si grande. Quo je tente
moi-même de de guérir mon âme avant di le supplier CIO guérir mon corps

Et, réfléchissant à ces graves considérations, je me dirigeai vors la
maison de mon confesseur, M. l'abbé Ferrand de Missol, qui demeure tout
à fait dans mon voisinage. J'étais heureusement certain de le rencontrer,
car nous étions an vendred[, et c'est ce jour-là qu'il est ehez lui.

Il s'y trouvait ; mais beaucoup de personnes l'attendaient déjà dans son
antichambre et devaient naturellement le voir avant moi. Quelqu'un de
sa famille venait ou outre de lui arriver à l'improvisto. Sa servanto me fit
part de tout cela et m'engagea à revenir le soir après son dîner, c'est-à-
dire vers sept heures.

Je me résignai à ce parti.
Arrivé à la porte de la rue, je m'arrAtai un instant. Je balançai entre

le désir d'aller faire une visite qui me tenait à coeur, et la pensée cie ren-
trer chez moi pour prier. Mon penchant me portait avec une extrême
violence du cûté de la distraction-, tandis qu'une voix grave, une voix qui
Ie semblait faible que parce (lue j'avais coutume dle lui ûtre sourd, une
voix profonde et sacrée m'appelait au recueillement.

J'hésitai un long moment, délibérant on moi-même.
Enfin le bon mouvement l'emporta et je revins vers la rue CIO Sein.
Je pris chez mon concierge la petite caisse à laquelle était jo nte une

notico sur les Apparitions de Lourdes, et je gravis rapidement lescalier.
Arrivé dans mon appartement, je m'agenouillai au bord de mon lit et je

priai, tout indigne que je mue sentais de tourner mes regards vers le ciel et
(le parler à Dieu.

uis je ie relevai. J'avais, en entrant, placé sur ma cheminée la petite
caisse on bois blanc et la brochure. Je regardais à chaque instant cette
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boîte qui contenait l'ecau mystérieuse, et il me semblait que dans cette
chambre solitaire quelque chose die grand allait se passer. Je redoutais
de toucher de mes mains impures à ce bois qui renfermait cette onde
s é ,et, d'un autre côté, je me sentais étrangement tenté de l'ouvrir
et de ne pas attendre la confession que je me proposais de faire le soir.

Cette lutte dura quelques instants elle se terinina par une prière
"-Oui, mon Dieu, m'écriai-je, je suis un misérable pécheur, indigne

d'élever la voix vers vous et de toucher un objet que vous avez béni. Mais
c'est l'excès même de ma misère qui doit exciter votre compassion. Mon
Dieu, je viens à vous et à la Sainte Vierge Marie, plein dle foi et d'aban-
don ; et, dlu fond de l'abîme, j'élève mes cris vers vous. Ce soir, je con-
fesserai mes fautes à votre ministre, mais ma foi ne peut pas et ne veut pas
attendre. Pardonnez-moi, Seigneur, et guérissez-moi. Et vous, Mère de
miséricorde, venez au secours dle votre malheureux enfant !

Et, m'étant ainsi recouforté par la prière, j'osai ouvrir la petite caisse
dont j'ai parlé. Elle contenait une bouteille pleine d'eau.

J'enlevai le bouchon, je versai de l'eau dans une tasse et je pris dans
ma commode une serviette. Ces vulgaires préparatifs, que j'accomplis-
sais avec un soin minutieux, étaient empreints, je 'n souviens encore,
d'une secrète solennité qui me frappait moi-même, tandis que j'allais et
venais dans ina chambre. Dans cette chambre je n'étais pas seul : il était
manifeste qu'il y avait Dieu. La Sainte Vierge, invoquée par moi, y était
aussi sans doute.

La foi, une foi ardente et chaude, était venu embraser mon âme.
Quand tout fut acleré, je m'agenouillai de nouveau.
e-O Sainte Vierge Marie, dis-je à haute voix, ayez pitié de moi et

guérissez mon aveuglement p1hysiqu et moral i
Et en disant ces paroles, le ecour plein die confiance, je me frottai suc.

cessiveient les deux yeux et le front avec mna serviette que je venais die
tremper clans l'eau de Lourdes. Ce geste que je viens de décrire ne dura

pas trente secondes.
Qu'on juge de mon saisissement, j'allais presque dire de mon épouvante

A peine avais-je touché de cette cau miraculeuse mes yeux et mon front
que je ne sentis guéri tout à coup, brusquement, sans transition, avec ie
soudaineté que, dans mon langage imparfait, je le puis comparer qu'à
celle de la foudre.

Etrange contradiction de la nature humaine ! Un instant auparavant,
j'en croyais nia foi qui me promettait ma guérison et maintenant, je n'e.
pouvais croire mes sens qui m'assuraient que cette guérison était accom-
plie!

Non! je n'en croyais point mes sens. Tellement que, malgré cet effet
en quelque sorte foudroyant, je commis la faute de Moïse et je frappai
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CIux fois le rocher. JO veux dire que, pendant un cortain temps encore,
je continuai de prier et de mouiller mes yeux et mon front, n'osant point
vérifier ma guérison.

Au bout de dix minutes pourtant, la force que je sentais toujours dans
mes yeux et l'absence complèto de lourdeur dans la vue no pouvaientplus
Ie laisser aucun doute.

-Je suis guéri !m'écriai-je.
Et je courus pour prendre un livre quelconque et lire. ... Je m'arrêtai

tout à coup.-Non ! non! me dis-je cil ioî-mêie, ce nl'est pas un livre
quelconque que je puis prendre clo ce moment.

Et j'allai chercher alors sur ma cheminée la notice sur les Apparitions
Cortes, ce n'était que justice.

Je lus cent quatre pages sans m 'interrompre et sans éprouver la moindre
fatigue Vingt minutes auparavant je n'auruis pas pu lire trois lignes.

Et si je n'arr0tai à la page 104, c'est qu'il était cinq heures trente-
Cinq minutes du soir et qu'à cette heure là, le 10 Octobre, il fit à po
près nuit à Paris. Lorsque je quittai le livre, on allumait déjà le gazdans
les nagasins de la rue que j'habite.

Le soir je me confèssai et je fis part à l'abbé Ferrand de la grande
grâce que la Sainte Vierge venait do me faire. Quoique je ie fusse nul-
emnent prdparé, ainsi qlue je Pai dit, il voulut bien me permettre de com-

manier la lendemain, pour remercier Dieu d'un bienfait si extraordinaire
et pour fortifier les résolutions qu'un tel événement devait faire naître on
nion coeur.

M. et Mime. de**, comme on le pense bien, furent singulièrement remués
par cet événement auquel la Providence leur avait flait prendre une part
si directe. Quelles rénexions firent-ils ? Quaes pensées vinrent les visi-
ter ? Que se passa-t-il dans le fbnd de ces deux ûimes ? C'est leur secret
et le secret de Dieu. Ce que j'en pus savoir, je n'ai point reçu le droit
de le dire.

Quoi qu'il en soit, je connaissais la nature de mon ami. Je le laissai
réfléchiir, mais je nle lo pressai point de conclure. Je savais et je sais que
Dien a son heure et qu'il connait ses voies. Son action était trop visible
dans tout ce qui venait d'arriver pour que je ne redoutasse point d'inter-
Venir moi-umême, malgré le désir que j'avais et que mes amis n'ignoraient
point, de les voir entier dans la seule Eglise qui contienne Dieu tout
entier.

Je regrette de ne pouvoir m'arrter ici pour contempler un instant dans
mon souvenir ces deux êtres, qui me sont chers, recevant par le contre-
Coup du miracle dont j'avais été l'objet, les premières secousses que donne
la Vérité à ceux quelle veut conquérir .. . . . . . . . . . .

Sept années se sont écoulées depuis ma miraculeuse guérison. Ma vue
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est excellento. Ni la lceture, ni le travail ardu, -ni les longues veilles ne
la fatiguent. Dieu me fasse la grâtce de ne la jamais employer qu'au ser-
vice du bien!

Autre épisode. Guérison dC M. Jules Lacassagne.

Il y a, dans la vie civile, des hommes dont le type accentué ressemble
à s'y méprendre à celui du soldat. Bien qu'ils n'aient jamais vécu dans
les camps, tous ceux qui les voient passer et qui ne les connaissent pas les
prennent immanquablement pour d'anciens militaires. Ils on ont le port
un peu roide, Pallure fermo, l'aspect enregimnté et aussi la bonhomie
cachée. On les rencontre surtout dans ces administrations mixtes comme
les douanes, les eaux et forêts, qui, tout ou étant purement civiles,
empruntent leurs formes h iié-rarcliques et leur fone tionnement au systee
adopté pour l'armée. D'un cûté, ils ont, comme les hommes de la vie

privée, une famille, un intérieur, une existence domestique ; de l'autre,
ils sont pliés par mille cûtés aux multiples exigences d'une règle toute
militaire. Il on résulte ces physionomies singulières dont je parle et que
tout le monde connaît.

Donc, si vous avez jamais vu un brave officier de cavalerie v t en bour-
geois, les cheveux courts, la moustache coupée cin brosse et bientílt grison-
nante ; si vous avez remarqué, parmi ses énergiques traits, ces plis vertis
caux et rectilignes qui ne sont pau encore des rides et qui semblent parti-
culiers à ces soldatesques ; si vous avez artêt6 votre regalrd sur
ces fronts, rebclles au chapeau, qui paraissent faits exprès pour le képi ou
le tricorne aux galons d'argent, sur ces yeux fermes et doux qui, le jour,
sont habitués à braver le péril et qui, le soir, aiment à s'adoucir dans P'in-
timité du foyer et à se reposer sur dos têtes d'enfiants ; si vous vous souve-
nez de ce type caractéristique, je n'ai pas besoin CIe vous peindre M.
Roger Lacassagne, employé aux douanes de Bordeaux : vous le connaissez
comme moi.

Lorsque, il y a bientôt doux ans, j'eus l'honneur de visiter che'z lui rue
du Cihai des Farines, n° G, à Bordeaux, je fus frappé d'abord par cette
aspect sévère et cet abord réscrvé.

Il me demanda, avce cette politesse un peu brusque des hommes de
discipline, quel était l'objet dle ma visite.

-- Monsieur, lui dis-je, j'ai appris Phistoire de votre voyage à la Grotte,
de Lourdes, et, dans l'intérût d'études que je fais on ce momuent, je suis
venu pour entendre ce récit dû votre bouche.

Aux mots " la Grotte cde Lourdes " ce rude visage s'était épanoui et
l'émotion d'un puissant souvenir avait tout à coup attendri ces lignes
austères.

-Asscycz-vous, me dit ce brave homme, et pardonnez-moi cde vous
recevoir dans cette pièce on désordre. Ma famille part aujourd'hui pour
Arcachon et vous ious voyez dans tout l'embarras du cléméngemenît.
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-Cola ne fait rien. Racontez-moi les 6vénements dont on m'a parlé et
que je ne connais que confus6ment.

-Pour moi, dit-il d'une voix où je sentais dos larmes, pour moi, je n'en
oublierai do ina-vie aucun détail.

-- "Monsieur, reprit-il après un moment de silence, je n'ai que deux
fils. Le plus jeune dont j'ai seulement à vous entretenir s'appelle Jules.
Il va venir tout à l'heure. Vous verrez comme il est doux, comme il est
pur, comme il est bon."

M. Lacassagne ne me dit pas ce qu'6tait son affection pour ce plus
jeune fils. Mais l'accent de sa voix, qui s'adoucissait on quelque sorte et
devenait caressante pour parler de cet enfant, me r6v6lait toute la profon-
deur de son amour paternel. Je compris que là, dans ce sentiment si
tendre et si fort, se concentrait l'âme virile qpui s'ouvrait devant moi.

"Sa sant6, continua-t-il, avait été excellente jusqu'àl'âge de dix ans.
A cette époque survint inopinément, et sans cause physique apparente,

une maladie dont je ne mesurai pas tout d'abord la gravité. Le 2 5janvier
1865, au ihomoent où nous venions do nous mettre à table pour prendre le
repas du soir, Jules se plaignit d'un embarras au gosier qui l'empêchait
d'avaler tout aliment solide. Il dut se borner à prendre un pou de potage.

Cet état ayant persisté le lendemain, je fis appeler un cles médecins les
plus distingués de Toulouse, M. NToguòs.

-C'est nerveux, me dit le Docteur, qui me donna l'espoir d'une pro-
chaino guérison.

POu de .jours après ou elflt l'enfant put manger, et je le croyais tout à
fait remis, lorsque la maladie reprit et se continua avec clos intermittences
plus ou moins réguliòres jusque vers la fin du mois d'avril. A partir de
ce moment, cet état devint stationnaire. Le pauvre enfant on fut rêduit
à se nourrir exclusivement de liquides, de lait, de jus do viande, de bouil-
jon. Encore le bouillon devait-il être un peu clair, car telle était l'étroi-
tosso d l'orifice qui restait encore dans la gorge qu'il lui était absolument
impossible d'avaler, mûme du tapioca.

Le pauvre petit, réduit à cette misérable alinientation, maigrissait à vue
d'Sil et dépérissait lentement.

Les médecins,-e-ar ils étaient doux, et dès le commencement j'avais
prié une notabilité médicale, M. Roques, cde s'adjoindre à M. Noguòs ;-
les médecins, étonnés de la singularité et cde la persistance de cette auïe-
tioi, cherchaient vainement à en pénétrer nettement la nature pour Ci
déterminer le remède.

Un jour, c'était le 10 nîi,-j'ai tant souffert, monsieur, et tant pensé à
cette malheureuse maladie, que j'ai retenu toutes ces dates ;-un jour,
j'aperçois Jules dans le jardin, qui courait -avec une précipitation inaccou-
tumée et comme par saccades. Monsieur, je craignais pour lui la moindre
agitation.
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-Jules, arrête-toi ! lui criai-je en allant vers lui et le saisissant par la
mailn.

Il m'échappa aussitôt
-Papa, le dit-il, je no peux pas. Il fau .que je cours, c'est plus fort

que moi.
Je le pris sur mes genour, ses jambes s'agitaient convulsivement. Un

peu plus tard ce fut la t'te qui devint grimaçante et se contorsionna.
Le vrai caractère de la maladie se déclarait enfin. Mon malheureux

enfant était atteint d'une chorée. Vous savez sans doute, Monsieur, par
quelles crises horribles se traduit ordinairement ce mal extraordinaire..

-on, fis-je en l'interrompant. J'ignore mûone ce que c'est qu'une
chorée.

-C'est cette maladie dont on appelle habituellement les accès la danse
de saint GuY.

-Bien. Je vois maintenant ce que c'est. Continuez.
-" Le siége principal du mal était à l'cosophage. Les accidents qui

venaient d'éclater, et cui malheureusement se répétèrent désormais à toute
heure du jour sans discontinuer, fixèrent dès ce moment les incertitudes
dle la Médecine.

Cependant, bien qu'elle eût reconnu le mal, elle fut impuissante à le
vaincre. 'Tout au plus, au bout de quinze mois de traitement, put-elle
maîtriser les accidents extérieurs tels que l'agitation des jambes et de la
tête; ou plutût, pour mieux dire et Pour exprimer toute ma pensée, ces
accidents disparurent d'eux-mnêes sous les seuls efforts de la nature.
Quanb à ce rébrécissement extrême de la gorgo, il était passé à l'état
chronique et il résista à tout. Les remòdes do toute sorte, la campagne,
les bains de Luchon furent successivement et inutilement employés pendant
près de deux ans. Ces divers traitements ne faisaient qu'exaspèrer le
malade.

Notre dernier essai avait été une saison aux bains de mer. Ma femme
avait conduit notre malade à Saint-Jean-de-Luz. Il est inutile do vous
dire que, dans l'état oà il était, les soins physiques absorbaient tout.
Avant toute chose, on effet, nous voulions qu'il véecfit. -Nous avions dès
l'origine suspendu ses études et tout travail lui était interdit: nous le
traitions cn végétal. Or, il a l'esprit actif, sérieux, et cette privation de
tout exercice intellectuel le jetait dans un grand ennui. Le pauvre petit
était d'ailleurs honteux de son mal ; il voyait les autres enfants bien por-
tants et il se sentait comme disgració et maudit: aussi, s'isolait-il.. .

Le père, tout remué par ces souvenirs, s'arrêta un instant comme pour
maîtriser un sanglot dans la voix.

Il s'isolait, reprit-il. Il était triste. Quand il trouvait quelque
livre, il le lisait pour se distraire. A Saint-Jean-de-Luz il aperçut un
jour sur la table d'une dame qui demeurait dans le voisinage, une petite
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Notice sur l'Apparition de Lourdes. Il la lut et en fut, paraît-il, profon-
dément frappé. Il dit le soir à sa mare que la sainte Vierge pourrait bien

le guérir ; mais elle ie fit aucune attention à ces paroles qu'elle considéra
comme un propos d'enfant.

De retour à B]ordeaux,-car un peu avant cette époque j'avais reçu
mou changeient et ions étions venus habiter ici,-ce retour à Bordeaux,
Peinfant était absolument dans le meme état.

C'était au mois d'août de l'année dernière.
Trint de vains eoiorts, tant cie science déponsée sans résultat par les

meilleurs médecins, tant CIO soins perdus finirent, et certes vous le com-

prendrez, par nous jeter dans le plus profond abattement. Découragés
par l'inutilité (le ces diverses tentatives, nous cessaimes toute espèce de
remòde, laissant agir la nature et nous résignant au mal inévitable qu'il
plaisait au Créateur die nous envoyer. Il nous semblait que tant (ie souf-
france avait en iuelque sorte redoublé notre amour pour cet enfiant. Notre

pauvre Jules fut soigné par sa mòre et par moi avec une tendresse égale
et uno sollicitude dO toutes les heures, Le chagrin nlous a vieillis Plun et
l'autro cie bien des années. Tel que vous me voyez, monsieur, je n'ai
que quarante-six ans.''

Je regardai ce pauvre pêie ; et, devant ce mâle visage sur lequel la
douleur avait laissé ses marques, mon conr se sentit vivement ému. Je
lui pris la main et la lui serrai avec une cordiale sympathie et une profondo
colmmisération.

-" Cependant, reprit-il, les forces de lenfant diminuaient visibleien t.
Depuis deux ans, il n'avait pas pris un seul aliment solide. Ce n'était
qu'à grands frais, par une nourriture liquide que tout notre génie s'em-
ployait à rendre substantielle, par des soins exceptionnels, que nous avions
pu prolonger sa vie aussi longtemps. Il était devenu d'une maigreur
effrayante. Sa pâleur était extrême ; il n'y avait plus de sang sous sa

peau, on cût dit une statue de cire. Il était visible que la mort s'avançait
à grands pas. Elle était plus que cortaine, elle était imminente. Ma
foi, monsieur, quelque démontrée que fût pour nous l'impuissance de la
Médecine, je nc pus, dans ma douleur, m'empêcher de frapper encore à
cette porte. JO n'en connaissais pas d'autre en ce monde.

J 1 madressai au iéciecin le plus éminent de Bordeaux, à M Gintrac
pèi.le.

M. Gintrac examina le gosier de l'enfant, le souda et constata, outre ce
rtiécissemen t extrême qui bouchait presqu'entièrement le canal alimen-
taire, des rugosités du plus mauvais signe.

Il hocha la tête et me donna peu d'espoir. Il vit mon anxiété terrible.
-Je ne dis pas qu'il ne puisse guérir, ajouta-t-il : mais il est bien malade.
Ce furent ses propres paroles.
Il jugca absolument nécessaire d'employer les remèdes locaux : d'abord
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des injections, puis le contact d'unî linge imbibé d'éthor. Mais ce traite-
ment bouleversait mou fils ; devant ces résultats, le chirurgien, M. Sentex,
interne de l'hûpital, conseilla lui-meme de le cesser.

Danis une d. mes visites au docteur Gintrac, je lui fis part d'une idée
qui mie préoccupait.

-l1 me semble, lui dis-je, que si Jules voulait, il pourrait avaler. Pcut-
être cette difficulté ne provient-elle que de la crainte, peut-ûtre n'avalo-t-
il pas ajourd'hui par cela seul qu'il n'a pas avald hier. Ce serait alors
une Maladie de son esprit qui ne pourrait être guérie que par un moyen
moral.

Le docteur m'enleva cette dernière illusion.
-Vous vous tromper., me dit-il. La maladie est dans lOs organes qui ne

sont que trop réellement et trop profondément attaqués. Je ne me suis
pas borné à le regarder, car les yeux pouvent induire on erreur ; mais je
lai sondé avec un instrument, je l'ai minutieusement palpé avec mes doigts.
L'osophage est couverte de rugosités et le canal est parvenu à un tel
rétrécissement qu'il est matrIellmweut impossible à l'enuant de prendre un
aliment quelconque, sautf les liquides qui se réduisent tout nat.rellomont
à la mesure du canal et qui passent par cette espèce do trou d'aiguil qui
existe encore. Quelques millimètres doe plus dlans le gonfflment des tissus
et le malade serait étouffé. Le début de la Ialaclie, les alternatives de
bien et dle mal qui l'ont caractérisée, ses interruptions momentandos cor-
roborent d'aileurs mes observations matérielles. Votre fils ayant été guéri
une fois, serait toujours resté guéri si le mal eût été clans l'esprit. Mal-
boureisousment ce mal est dans les organes.

Ces observations, qu'on m'avait c4jà faites -à Toulouse mais dont je
m'étais plu à détourner mon esprit, étaient trop concluantes pour ne pas
me convaincre. Je rentrai chez moi, la iort dans 'afie.

Que faire encore ? nous nous étions adressés aux plus grand médecins
cie Toulouse, et de Bordeaux et tout avait été impuissant. L'évidence
fatale était 'devant mes yeux : notre pauvre fils était condamné, et cela
sanis appel.

Monsieur, de si cruelles convictions entrent difficilement dlans le ecour
d'un père. J'essayais encore de Ie tromper; ia femo.n et moi nous
nous consultions, je pensais à l'hydrothcrapie.

Ce fut dlans cette situation désespérée et désespérante que Jules dit à
sa mère, avec un accent de confiance et de certitude absolue qui la frappa,
les paroles suivantes:

-Vois-tu, maman M. Gintrac ni aucun médecin ne peuit rien à nia
maladie. C'est la sainte Vierge qui me guérira. Envoie-moi à la Grotte
de Lourdes et tu verras que je serai guéri. J'en suis sûr.

Ma femme me rapporta ce propos.
-Il n'y a pas à hésiter ! my'écriai-je, il faut le conduire à Lourdes. Et au
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Ce n'est point, Monsieur, que j'eusse la foi. Je ne croyais pas aux
Miracles, et je ne considérais pas comme possibles ces interventions extraor-
dinaires de la Divinité. Mais j'étais père, et aucune chance, quelque
minime qu'elle flit, no me semblait néprisable. J'espérais.d'ailleurs que,
on dehors de ces événements surnaturels qu'il me coûtait d'admettre, cela
pourrait produire sur l'enfant un effet moral salutaire. Quant à une gué-
rison complète, vous comprenez, monsier, que je n'en abordais pas mime
la pensée.

Nous étions eni hiver au commencement de février. La saison était
mauvaise et j'ea redoutais pour Jules les moindres intempéries. Je voulus
attendre un beau jour.

Depuis que, huit mois auparavant, à Saint-Jean-de-Luz, il avait lu la
petite Notice, le sentiment qu'il venait de nous exprimer ne Pavait pas
quitté. L'ayant manifesté une première fois là-bas, sans qu'on voulût y
faire attention, il n'en avait plus reparlé ; mais cette idée était restéo en lui
y avait travaillé pendant qu'il subissait-avec quelle patience, monsieur, il
fallait le voir !-les traitements des médecins.

Cette foi si pleine et si entière était d'autant plus extraordinaire que
nous n'avions pas élevé notre enfant dans les habitudes d'une dévotion
exagérée. Ma lmme accomplissait ses devoirs religieux, mais c'était
tout ; et, quant à moi, j'étais, comme je viens de vous le dire, dans des
idcs philosophiques tout à fait différentes.

Le 12 février, le temps s'.annonça coume devant ûtre magnifique. Nous
prîmes le train (le Tarbes.

Pendant toute la route, l'enfant fut gai, plein d'une foi absoluec'en sa
guérison, d'une foi. renversante.

-Je guérirai, me disait-il à chaque instant. Tu verras. Bien d'autres
ont guéri: pourquoi pas moi ? La sainte Vierge va me guérir.

Et moi, mionsieur, j'entretenais, sans la partager, cotte confiance gue je
qualifierais -' d'étourdissante," sie ne craignais dle manquer (le respect
à Dieu qui lalui inspirait.

A Tardes, à l'lhûtel Dupont où nous descendîmes, on remarqua ce pau-
vre enfant si pâle, si malingre et enimme teuips d'un aspect si doux, si
charmant. On l'aima rien qu'en le voyant. J'avais dit à l'hôtel le but
1 enotre voyage. Dans les vceux que firent pour nous ces braves.gCns, il

se ièlait comme un heureux pressentiment. Et quand nous partîmes, je
vis bien qu'on attendait notre retour avec imîpatiece.

A tout événement et malgr mues doutes, je pris avOc moi une petite
boîte de biscuits.

Quand nous arrivâmes à la crypte qui est au-dessus de laGrotte, la
Messe se disait. Jules pria avec une foi qui était visible sur tous ses
traits, avec une ardeur vraiment céleste. Il était tout transfiguré, ce pau-
vre anie!

208



NOTRE DAME DE LOURDES.

Le prêtre remarqua sa ferveur et, quand il eut quitté l'autel, il ressortit
presque aussitôt de la sacristie et s'avança vers nous. Une bonne pensée
lui 6tait venue on voyant ce pauvre petit. Il m'en fit part et se retournant
vers Jules, encore agenouillé:

-Mon enfant, lui dit-il, voulez-vous que je vous consacre à la sainte,
Vierge ?

-Oh ! oui, répondit- Jules.
Le prêtre procéda aussitôt à cette très-simple cérémonie et récita sur

mon fils les formules consacrées.
-Et maintenant, s'écria l'enfant, avec un accent dont la parfaite con-

fiance me frappa, et maintenant, papa, je vais guérir.
Nous descendîmes à la Grotte, Jules s'agenouilla devant la statue de la

Vierge et pria. Je le regardais, et je vois encore l'expression de son,
visage, de son attitude, de ses mains jointes.

Il se leva : nous allames devant la fontaine.
Ce moment était terrible.
Il lava son cou et sa poitrine. Puis, il prit le verre et but quelques

gorgées de l'eau miraculeuse.
Il était calme, heureux, il était gai, il était rayonnant de confiance.
Pour moi,je tremblais et frémissais à défaillir devant cette éprouve

suprême. Mais je contenais, quoique avec peine, mon émotion. Je ne
voulais pas lui laisser voir mon doute.

-Essaie maintenant de mnanger, lui dis-je en lui tendant un biscuit.
Il le prit et je détournai la tête, ne ie sentant pas la force dle le

regarder. C'était on effCt, la vie ou le trépas de mon fils qui allait se
décider. Dans cette question, formidable pour le cour d'un père, je
jouais n ciquelque sorte ma dernière carte. Si j'échouais, mon bien-aimé
Jules était mort. L'ópreuve 6tait décisive et je ne pouvais affronter ce
spectacle.

Je fus bientôt tiré de cette angoisse poignante.
La voix de Jules, une voix joyeuse et douce, me cria: - Papa !.

j'avale, je puis manger, j'en étais síìr, j'avais la foi !"
Quel coup, monsieur ! Mon enfant, déjt la proie du tombeau, était sauvé,.

et cela soudainement. Et moi, moi, son père, j'assistais à cette éclatante-
résurrection.

Et bien ! monsieur, pour ne pas troubler la foi de mon fils, j'eus la force-
de ne pas paraître étonné.

-Oui, mon Jules, cela était certain et il n'en pouvait être autrement,
lui dis-je d'une voix que toute l'énergie de ma volonté parvint à rendre
calme.

Et cependant, monsieur, il y avait en moi toute une tempête. Que-
l'on eût ouvert ma poitrine et on l'eût trouvée toute brûlante, comme si
elle eût été pleine de feu.
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Nous renouvelâmes P'expérience. Il mangea encore quelques biscuits,
non-seulement sans difficulté, mais avec un appétit croissant. Je fus
obligé de le modérer.

J'avais besoin de crier mon bonheur, de remercier Dieu.
-Attends-moi, dis-je à Jules, et prie la bonne Vierge. Je monte à

la Chapelle.
Et, le laissant un instant agenouill- à la Grotte, je courus annoncer au

prêtre cette heureuse nouvelle. J'étais dans une sorte d'égaromont.
Outre ma félicité, si inattendue et si brusque qu'elle en était terrible,
outre le bouleversement de mon cSur, j'éprouvais en mon ime, on mon
esprit, un trouble inexprimable. Une révolution se faisait dans nies pon-
sées, confuses, agitécs, tumultueuses. Toutes mes idées philosophiques
chancelaient ou s'écroulaient en moi-même.

Le prêtre descend on toute hâte et il aperçoit Jules aeherant son der-
nier biscuit. L'Evêque de Tarbes se trouvait précisément ce jour-là à la
Chapelle: il voulut voir mon fils. Je lui racontai la cruelle maladie qui
venait d'avoir un si heureux torme. Toute le monde ceoressait l'enfant,
tout le monde se réjouissait avec moi.

Moi, cependant, je pensais à la more et au bonheur qu'elle allait avoir.
Avant de rentrer à Jltel,je courus au télégraphe. Ma dépêche ne con-
tenait qu'un seul mot Guéri !"

A peine était-elle partie que j'eusse voulu la ressaisir " Peut-être, me
disais-je que je, nie suis trop hâté. Qui sait s'il n'y aura pas de rechute !"

Je n'osais pas croire au bonheur qui m'arrivait ; et, quand j'y croyais,
il nie semblait qu'il allait m'échapper.

Quant à l'enfant, il était heureux, heureux sans le moindre mélange
d'inquiétude. Il était éclatant dans sa joie et dans sa pleine sécurité.

-Tu vois bien, papa, me répétait-il à chaque instant, il n'y avait que la
sainte Vierge qui pouvait me guérir. Quand je te le disais, j'en étais
Sûr.

A l'hôtel il nangea d'un excellent appétit. Je ne pouvais me lasser do
l regarder manger.
Il voulut revenir et revint à pied à la Grotte remercier sa libératrice.
-Tu seras bien reconnaissant envers la sainte Vierge ? lui dit un prûtro.
D'un geste il montra l'image de la Vierge, puis le Ciel.
-Ah! je ne l'oublierai jamais ! s'écria-t-il
A Tarbos, nous nous arrêtÛmes à l'hotcl où nous étions descendus

la veille. On nous attendait. On avait (il me semble que je vous l'ai déjà
dit) je ne sais quel heureux pressentiment. Ce fut une joie extraordinaire.
On se groupait autour de nous pour le voir manger avec un sensible plaisir
de tout ce que Iou servait sur la table, lui qui, la veille encore, ne pouvait
avaler que quelques cuillerdes de liquide. Ce temps me semblait déjà
bien loin de moi.
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Cette maladie, contro laquelle avait échoué la science des plus habiles
2nêcdecils et qui venait d'être si miraculeusement guério, avait duré deux
a et dix-neuf jours.

Nous avions hâte do rovoir la mòro. Nous prîmes l'express de Bordeaux.
L'onf'ant 6tait rompu de fatigue par le voyage, et je dirais aussi par les
éruotions, n'était sa paisible et constante sérénité Oil présence de cette

guérison soudaine, qui le comblait d'allégresse mais qui ne l'étonnait pas.
Il désira se coucher en arrivant. Il était accablé do sommeil et ne soupa

point. Quand elle le vit ainsi appesanti, brisé, refusant de manger, sa
mère, qui était mourante de joie avant notre retour, fut saisie par un doute
affreux, Elle était désolée. Ell0 me disait que je l'avais trompée, et
j'avais toutes les peines du monde à me faire croire. Quel ne fut pas son
bonheur, lorsque, le lendemain, notre Jules, assis à notre table, déjouna
avec nous, et de meilleur appétit que nous-mêmes. C'est alors seulement
quelle fut tranquille et rassurée."

-Et depuis ce moment, lui demandai-je, n'y a-t-il ou aucune rechute,
aucun accident ?

"--Non, monsieur, absolument rien. Je ne puis (lire que la guérison fit
des progròs ou se consolida, attendu qu'elle avait été aussi complète qu'ins-
tantanée. La transition d'une maladie si ancienne et si rebelle à cette
guérison si entière, si absolue, s'étit faite saus la moindre gradation
comme sans aucune comnotion apparente. Mais la santé générale s'amé-
liora à vue d'oeil, sous l'influence d'un régime r6parateur, dont il était
temps que mon paivre fils éprouvât les salutaires eWots."

-Et les Médecins ? Ont-ils constaté, par une déclaration, l'état anté-
rieur de Jules ? C'était assurcment de toute justice.

"--Je le pensais comme vous, monsieur, et je pressentis à ce sujet la
docteur do 3ordeaux qui avait on dernier lieu soigné mon enfant; mais il
se tint dans une réserve qui excluait toute insistance de ma part. Quant
au docteur Roques, de Toulouse, à qui j'écrivis aussitêt, il s'empressa de
reconnaître liauLement le caractère miraculeux du fait qui venait de s' ac-
complir et qui était tout à fait on dehors de la puissance de la médecine.

En présence de cette guérison si longtemps désirée et si promptement.
" obtenue, me disait-il, comment ne pas quitter l'étroit horizon des expli-
" cations scientifiques pour ouvrir son âme à la reconnaissance sur un
" vénement si étrange dans lequel la Providence semble obéir à la foi
" d'un enfant." Il repoussait énergiquement, comme Médecin, les théories,
qu'on ne manque pas d'invoquer on pareille circonstance " stimulation

"morale, ffets de l'imagination, etc." pour proclamer avec franchise dans
ce fait "l'action précise, positive, d'une cxistence supérieure se révélant
" et s'imposant à la conscience." Telle était, monsieur, l'appréciation de
M. Roques, médecin à Toulouse, qui connaissait aussi bien que moi-même
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P'6tat antérieur et la maladie de mon fils. Voici l'original de sa lettre;
elle est dat6e du 24 février.

Au reste, les faits que je viens de vous raconter étaient d'une notoridté
telle, que personne ne s'aviserait de les contester. Il reste surabondam-
ment établi que la science a été radicalement impuissante contre l'étrange
maladio dont Jules était atteint. Quant à la cause de la guérison, chacun
peut l'apprécier et la juger suivant, le point CIe vue où il se place. Pour
moi qui, avant ce fait extraordinaire, ne croyais qu'à des actions purement
naturelles, j'ai bien vu qu'il me fallait chercher dos explications dans un
ordre plus élevé; et chaque jour je fais remonter ia reconnaissance vers
Dieu, qui, on mettant d'une façon inespérée un terme à une longue et
cruelle épreuve, m'a saisi par le cûtê le plus sensible pourni me faire incliner
vers Lui.

-Je comprends là-dessus votre pensée et votre sentiment, et il me
semble, comme à vous, que tel était le plan de Dieu.

Après avoir dit ces iots, je demeurai un long moment silencieux et
absorb6 dans mes réflexions.

La conversation revint d'elle-même sur l'enfant miraculeusement guéri.
L2 ocur du père se tournant toujours dc ce cûté, comme vers le Nord
l'aiguille de la boussole.

-Depuis cette époque, me dit-il; il est d'une piété angélique. Vous
allez le voir. La noblesse de ses sentiments se lit sur son visage. 11 est
bien n6, sa nature est droite et élevée. Il est incapable d'un mensonge ou
d'une bassesse. Mais sa piété a développé au plus haut degré ses qua-
lités natives. Il fait ses études clans une pension voisine, chez M.
Conangle, dans la rue du Mirail. Le pauvre enfant a rattrappé bien vite
le temps qu'il avait perdu. Il aine l'étude. Il est le premier de sa classe,
A la dernière distribution, il a ou le prix d'excellence. Mais avant tout
il est le p lus sage, le plus doux, le meilleur. Il est notre joie, notre con-
solation. . .

En ce moment la porte s'ouvrit et Jules entra avec sa mère dans la
pièce où nous nous trouvions. Je lui pris la tête et l'embrassai avec atten-
drissement. La flamme de la santó rayonne sur son visage. Son front,
largo et haut, est magnifique ; son attitude a une modestie et une fermeté
douce qui inspirent un secret respect. Ses yeux, très-grands et très-vifs,
reflètent une intelligence rare, une pureté absolue, une belle âm.

-Vous êtes un heureux père, dis-je à M. Lacassagne.
-Oui, monsieur, bien heureux. Mais nous avons bien souffert, ma

femme et moi.
-N vous on plaignez pas, lui dis-je en nous éloignant un peu de Jules.

Ce chemin de douleur était la voie qui vous conduisait des ténèbres à
lumière, de la mort à la vie, de vous-même à Dieu. A Lourdes, la sainte
Vierge s'est montr6e deux fois la mère des vivants. Elle a donné à votre
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-fils la vie temporelle, pour vous donner, à vous, la Vie véritable, la Vic
qui ne coit point finir.

Je quittai cette famille bénie de Dieu ; et, sous l'impression de ce que
j'avais entendu et vu, j'écrivis, le cour tout ému, ce que je viens de
raconter.

LIVRE ONZIEME.

Transformation de la Grott.-Le cUré Peyramiale.-Ia statue de la Vierge, l'église et
la crypte sonterraine.~lnauguration.--Lourdes aujourd'liui.-Les processions, les
pèlerinages, les guérisous.-Les 'uorts et les survivants.--La sour Marie-Bernard.

Rotournons à Lourdes.
Le temps avait marché. L'activité humaine s'était mise à l'couvre.
Les abords de la Grotte, où la Vierge était apparue, avaient changé

d'aspect. Sans rien perdre de sa grandeur, ce lieu sauvage et abrupte
avait pris une physionomie gracieuse, douce et vivante. Encore inachevée,
mais peuplée d'ouvriers Cn travail, une église superbe, fiòrenont jetéo sur
le sommet des Roches Massabielle, s'élevait joyeusement vers le ciel. Le
grand tortre escarpé et inculte, par où jadis les pieds montagnards avaient
peine à descendre, était rovêtu dC gazon vert, planté d'arbustes, somé de
fleurs. Parmi les dahlias et les roses, parmi los marguerites et les vio-
lettes, à l'ombre des acacias et des cytises, un vaste sentier, large comme
un chemin, serpentait en lacets sinueux, et allait CIe l'église à la Grotte.

La Grotte était ferméo d'une grille à la façon d'un sanctuaire. A la
voûte était suspendue une lampe d'or. Sous ces roches agrestes, que la
Vierge avait foulées de son pied divin, des faisceaux de cierges brûlaient
nuit et jour.

Hors de cette enceinte close, la Source miraculOuse alimentait trois forts
tuyaux de bronze. Une piscine, cachée aux regards par une petite cons-
truction, permettait aux malades de se plonger dans l'onle bénie.

Le ruisseau du moulin de Sâvi avait changé de placo: On l'avait
repoussé en amont, du côte du Gave. Le Gave lui-même avait reculé
pour laisser passer une belle route qui conduisait à ces Roches Massa-
bielle naguère si complétoment inconnues, aujourd'hui si illustres. En aval,
sur les rives du fleuve, le sol avait été aplani, et formait, sur toute l'éten-
due d'une longue pelouse, une magnifique promenade bordée d'ormes et
de peupliers.

Tous ces changements s'étaient accomplis et s'accomplissaient encore
au milieu del' incessante alliuence des croyants. Les gros sous jetés dans
la Grotte parsla foi populaire, les ex voto reconnaissants cie tant de malades
guéris, de tant de coeurs consolés, de tant d'âmes ressuscitées à la vérité
et à la vie, faisaient seuls les frais de ces labours gigantesques, dont le
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devis g6néral approchait de deux millions de francs.-Quand Dieu, dans
sa bonté, daigne appeler les hommes à cooper directement à quelqu'une
de ses Suvres, il n'emploie ni soldats, ni garisaires, ni gendarmes pour
lever ses impots et il n'accepte de la créature de ses mains qu'un concours
entièrement volontaire. Le Maître du mondo répudie la contrainte, car
il est le Dieu des âmes libres ; et il ne consent à recevoir d'autres tributs
que les dons spontanés qui lui sont offerts, d'un cour heureux et avec une
pleine indépendance, par ceux dont il est aimé.

Ainsi s'élevait l'église, ainsi se déplaçaient le ruisseau et le fleuve,
ainsi se creusaient ou s'aplanissaient les tertres, ainsi se plantaient les
arbres, et se traçaient les chemins autour (les Roches célèbres où la Mòre
du Christ s'était manifest6e dans sa gloire à ds regards mortels.
Encourageant les travailleurs, veillant à toutes choses, suscitant des
idées, mettant quelquefois lui-mêmo la main à l'oeuvre pour redresser une
pierre posée à faux ou un arbre mal planté, rappelant par son ardeur infh-
tigable, par son enthousiasme sacré, les grandes figures d'Esdras ou de
Nóh6mias, occup6s, d'après l'ordre de Dieu, à construire les murs de
Jérusalem, un homme à haute taille, au front vaste et ferme, semblait
être partout à la fois. Sa puissante stature, sa longue robe noire, le signa-
laient de loin aux regards. On devine son nom. C'était le pasteur de la
ville do Lourdes, c'était le curé Peyramale.

A. toute heure, il songeait au message que la Très-Sainte Vierge lu
avait adress6 par l'intermóédiaire dO la Voyante ; à toute heure il songeahi
à ces guérisons prodigieuses qui avaient accompagné et suivi la divine
Apparition, à ces miracles sans nombre dont il était le témoin quotidien.
Il vouait sa vie à exécutor les ordres de la puissante Reine de l'univers et
à dresser à sa gloire un monument magnifique. Touite lenteur, tout retard,
tout instant perdu lui semblaient témoigner de l'ingratitude tios hommes,
et son coeur, dévoré du zèle de la maison de Dieu, s'indignait souvent et
éclatait en s6vères admonitions. Sa foi était absolue et pleine de gran-
deur. Il avait horreur los misérables étroitesses CIe la prudence humaine,
et il los foudroyait avec le dédain sacré de quelqu'un qui a coutume de
voir les choses suivant l'horizon de cette montagne sacrée, du haut de
laquelle le Fils du Dieu prêcha le néant de la terre et la réalit6 du ciel:
'l N'ayez point d'inquiétude.. . Cherchez d'abord mon royaume, et tout
le reste vous sera donnmê par surcroît." (1.)

Un jour, on face mümc (le la fontaine miraculeuse, au milieu d'un groupe
d'cecl6siastiques et de laïques, Parchitecto lui présente le projet, assez gra-
cieux d'ailleurs, d'une charmante petite église à construire au-dessus de
la G rott. Le curé Pyramale y jette les yeux, et le rouge lui monte au

(1.) Sermon sur la montagne. En saint Mathieu.
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visage. D'un geste brusque, il froiss et déchire le plan et en jette les
morceaux dans le Gave.

-Que faites-vous ? s'écrie l'architecte stupéfait.
-Vous le voyez, répond le prêtre, je rougis de ce que la. mesquinerie

humaine ose offrir à la Mère dle mon Dicu, et j'en anéantis l'expression
misérable. Ce qu'il faut ici, en mémoire des grands événements qui se
sont accompIib, Cu L''est pas l'église rétrécie d'un village : c'est un temple
de marbre aussi grand que le pourra contenir le sommet des Roches Mas-
sabiollo, aussi magnifique que le pourra concevoir votre esprit. Allez,
monsieur l'architecte, que votre g6nic ose tout, que rien no l'arrête et

qu'il nous donne un chef-d'ouvre. Et sachez bien que, fussiez-vous
Michel-Auge, ce sera encore étrangement indigne de la Vierge apparue
ici.

-Mais, mosieu r le Curé, observait-on Ci toutes parts, il faudrait des
millions pour réaliser ce que vous dites!

-Celle qui do ce roc stérile a fait jaillir la Source vive saura bien
rendre généreux les cours des croyants, répliqua le Prêtre. Allez et ne
craignez point. Pourquoi tremblez-vous, chrétiens de peu dlu foi ?

le temple s'éleva dans les proportions marquées par l'homme dle Dieu.
Souvent le curé Poyramalo considérant ces divers travaux:

-Quand done, disait-iI, Ie sera-t-il don d'assister, au milieu des prêtres
et des Ficddos, à la première procession qui viendra inaugurer on ces
lieux bénis le culte public di l'Egliso catholique ? N devrai-jo pas
chanter en ce moment mon _Ninuc dimiUis et n'expirorai-je point die joie à
cette fête ?

Ses yeux se remplissaient de larmes à cette pensée. Jamais désir ne
fut, au fond d'une ame, plus ardent et plus carrossé que ce vou inocent
d'un cœur tout épris de Dieu.

Parfois, aux heures où il y avait mioins do monde aux Roches Massa-
bielle, une petite fille venait s'agenouiller humblement devant le lieu de
l'Apparition et boire à la Source. C'était une enfant du peuple, pauvre-
ment vêtue. Rien ne la distinguait du vulgaire, et, à moins que quel-
qu'un parmi les pèlerins ne la connût ou ne la nommât aux autres, nul
ne devinait que ce fût là Belrnadetto. La privilégiée du Soigneur était
rentrée dans l'ombre et le silence. Elle allait toujours à l'école dos Sours
où elle était la plus simple et aurait voulu être la plus effacée. Les visites
innombrables, qu'elle y recevait ne troublaient point cette âme paisible, où
vivait pour toujours le souvenir du ciel cntr'ouvert et l'image cie la Vierge
ncomparable. Bernadotte conservait ces choses cil son coeur. Les peu-
pbes cependant accouraient de toutes parts, les miracles s'accomplissaient
et le temple s'élevait. Et Bernadetto, de même que le saint curé de
Lourdes, attendait comme le plus fortuné des jours, après ceux de la visite
divine, celui où elle verrait deses yeux les Prêtres clu vrai Dieu conduire
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eux-mêmes les Fidèles, la croix en tête et bannières d6ploy6es, à la Roche
de l'Apparition.

Malgre l mandement de 'Evc 1ue, lEglise, en effet, n'avait encore pris
possession, par aucune c6rémonie publique, do ces lieux à jamais sacrés.
Cette prise de possession eut lieu solennellement le 4 avril 1864, par
l'inauguration et la bénédiction d'une superbe statue de la sainte Vierge,
qui fut plac6c, avec toute la pompe usitée en pareil ens, dans cette niche
rustique, bordée de plantes sauvages, où la Mère <le Dieu était apparue à
la fille des hommes. (1)

Le temps était magnifique. Le jeune soleil du printemps s'était levé
et s'avançait clans un diame d'azur, que ne ternissait aucun nuage.

La ville de Lourdes était pavoisée de fleurs, d'oriflammes, de guirlan-
des, d'arcs de triomphe. A la haute tour de la paroisse, à toutes les
chapelles de la cit6, à toutes les églises des environs, les bourdons, les
cloches et les campanilles sonnaient à toute volée. Des peuples immenses
étaient accourus à cette grande fête de la Terre et du Ciel. Une pro-
cession, comme on n'en avait jamais vu cie mémoire dhomme, se mit en
marche pour aller de 'église de Lourdes à la Grotte de lApparition. D s
troupes, avec toutes les richesses et tout l'état de l'appareil militaire,
tenaient la tête. A leur suite, les confréries do Lourdes, les sociétés de
Secours mutuels, toutes les Corporations de ces contrées, portant leurs
bannières et leur croix ; la Congrégation des Enfaits ce Marie, dont les
traînantes robes avaient l'éclat de la neige ; les Scours de Nevers avec
leur long voile noir ; les Filles de la Charité, aux grandes coifles blanches
les Soeurs de Saint-Joseph enreloppdes dans leur manteau sombre ; les
ordres religieux d'hommes, les Carmes, les Frères de l'instruction et des

cGoles chrétiennes, los multitudes prodigieuses do pèlerins, hommes,
femmes, enfiats, vieillards, cinquante à soixante mille hommes rangés ci
deux interminables files, serpentaient le long du chemin fleuri qui condui-
sait aux Roches illustres de Massabielle. D'espace en espace, des choeurs
d vUix humaines et d'instrumOnts faisaient .entendre des finfares, des
cantiques, toutes les explosions de l'enthousiasmeo populaire. Ensuite, fer-
mant ce cortóge inouï, s'avançait solenelleient, entouré de quatre cents
prêtres on habit de chour, de ses grands vicaires, des dignitaires et du
chapitre cle son église cathédrale, très-haut et très-éminent prélat, Sa
Grandeur, Monseigneur Bertrand-Sévère Laurence, évûque de larbes, la
mitrO au front, revêtu de son costume pontifical, d'une main bénissant les
peuples, <le l'autre s'appuyant sur son grand bztton d'or.

(1) Cett Statu, Cil beau atrbre de Carrare, le grandeur naturelle, fut ol'erte à la
Grotte (e dLourdes par deux iobles et pieuses s<'u rs du diocèse de Lyon, mesdames de
Lacour. Elle fut n uclte sur les min u tietuses indications de .Berndette, par M. Fabish,
Plminient sculpteur lyonnais. La Vierge est représeutée telle que l'a dôcrite 1a Voyautr
avec un scrupuleuxz respect des moiudres diltais ut un1 rare tLleuL d'excution.
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Une émotion indescriptible, une ivresse comme on connaissent seules
les multitudes chrétiennes assemblées sous le regard de Dieu, remplissait
tous les ccours. Il était enfin venu, après tant de peines, tant de luttes,
tant de traverses, le jour du triomphe solennel. Des larmes de bonheur,
d'enthousiasme et d'amour coulaient sur las visages émus de ces peuples,
remués par le souffle de Dieu.

Quelle joie indicible devait, au milieu de cette fête universelle, remplir
le coeur de Bernadette, marchant sans doute on tête de la Congrégation
des enfants de Marie? Quels sentiments d'écrasante félicité devaient
inonder l'ame du vénérable Curé (le Lourdes, chantant sans doute, à
cOté do PEvêqu, Plosan de la victoire divine ? Ayant été tous deux
à la peine, le moment était pour eux venu d'être tous deux à la gloire.

Hélas ! parmi les Enfants de Marie on cherchait en vain Bernadette;
parmi le Clergé qui entourait le prélat on cherchait ci vain le Curé Pcy-
ramale. Il est des joies trop fortes pour la terre et qui sont réservées
pour le Ciel. Ici-bas, Dieu les refuse à ses fils plus chers.

A cette heure où tout était au fête, et où le soleil heureux éclairait le
triomphe des fidèles et des croyants, le Cur6 de Lourdes, atteint d'une
maladie que Plon jugeait mortello, était on proie à d'atroces souffiances
physiques. Il était étendu sur son lit de douleur, au chevet duquel veil-
laient et priaient nuit et jour deux religieuses hospitalières. Il voulut se
faire lever pour voir passer lo grand cortége, mais les forces lui manquw-
rent, et il n'out même pas la vision fugitive de toutes ces splendeurs. A
travers les rideaux formés de sa chambre, le son joyeux des cloches
argentines ne lui arrivait que comme un glas funèbre.

Quant à B3ernacletto, Dieu lui marquait aussi sa prédilection, comme il
a coutume de le faire pour ses élus, on la faisant passer par la grande
éprouve de la douleur. Tandis que, dominant l'immense procession dos
Fidèles, Sa Grandeur, Monseigneur Laurence, éque de Tarbes, allait,
au nom de l'Eglisa, prendre possession des Roches Massabiellc et inaugurer
solennellement le culte de la Vierge quilui était apparue, Bernadette, comme
le prêtre éminent dont nous venons de parler, était frappée par la maladie;
et la maternelle Providence, redoutantpout-être pour son enfant bien-aimée
la tentation de quelque vaine gloire, lui dérobait le spectacle de ces fêtes
inouïes, où elle edt entendu son nom acclamé par des milliers de bouches,
glorifié du liaut de la chaire chrétienne par l'ardente parole des prédica-
tours. Trop indigente pour être soignée on sa maison, ou ni elle ni las
siens n'avaient jamais voulu recevoir aucun don, Bernadette avait été
transportée à l'h6pital où elle gisait sur l'humble grabat de la charité
publique, au milieu de ces pauvres, que le Monde qui passe appelle mal-
heureux, mais que d sus-Christ a bénis, on les déclarant les bienheureux
'le sonlRoyaume éternel.

Aujourd'hui, onze ans se sont écoulés depuis les Apparitions de la
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Très-Sainte Vierge. Le vaste temple est presque achevé; il s'lòve jus-
qu'à la naissance des voûtes, et il y a longtemps déjà que l'on célèbre le
Saint-Sacrifice à tous les autels dle la crypto souterraine. Des Mission-
naires diocésains de la maison de Garaison ont été installés par l'Evague à
quelques pas de la Grotte et de l'église pour distribuer aux pèlerins la
parole apostolique, les sacroments et le corps du Seignour.

Les pòlerinages ont pris un développement sans exemple peut-ûtre dans
l'univers, car jamais jusqu'à notre époque, ces vastes mouvements de la foi
populaire n'avaient ou à lour disposition les tout-puissants moyens de
transport inventés par la science moderne. Le chemin do for des Pyré-
nées, pour lequel un tracé plus direct et moins coûteux était marqué
d'avance entre Tarbes et Pau, a fait un détour pour passer à Lourdes, ou
il verse incessamment d'inniombrables voyageurs, qui vienneut, de tous les
points dle l'horizon, invoquer la Vierge apparue à la Grotte, et demander
à la Source miraculeuse la guérison <le leurs maux. Ou y accourt non-
seulement clos diverses provinces de la France, mais encore de l'Augle-
terre, de la Belgique, de l'Espagne, de la Russie, de l'Allemagne. Du
fond cles lointaines Amériques, dle pieux chrétiens se sont levés, et ont
franchi les Océans pour se rendre à la Grotte de Lourdes, et s'agonouillor
devant ces Roches célèbres, que la Mère de Dieu a sanctifiées en les
touchant. Souvent, ceux qui ne peuvent venir, écrivent aux Misssion-
naires, et demandent qu'on lour fasse parvenir cri leur pays un peu de cette
eau miraculeuse. Il s'en envoie dans l monde entier.

Bien que Lourdes soit une petite ville, il y a sur la route qui conduit à
la Grotte un va-et-vient perpétuel, un inouvemen t prodigieux d'hommes,
de femmes, de prêtres, de voitures, comme dans les ruos d'une populeuse
cité.

Dès que renaît la belle saison et que le soleil, vainqueur de l'hiver,
ouvre au milieu clos fleurs les portes d'azur et d'or du printemps, les
chrétions de ces contrées commencent à s'ébranler pour faire le pèleri-
nage de Massabielle, non plus isolément comme durant les frimas, mais
par caravanes immenses. Do dix, de douze, de quinze lies à la ronde,
les robustes peuples do la Montagne viennent à pied par troupe de mille
ou de deux mille. Ils partent dès la veille au soir et marchent toute la
nuit à la lueur dos étoiles, comme les pâtres de la Judéeo allant à la
crèche de .lothcm adorer la naissance cie l'Enfant-Dieu. Ils descendent
dos hauts sommets, ils remontent les vallées protondes, ils franchissent les
torrents écumeux, ils longent* les ruisseaux et les Gaves, on chantant des
hymnes à Dieu. Elt, sur leur passage, les troupeaux endormis des génisses
ou des brébis s'éveillent et font entendre, parmi les cimes désertes, le bruit
mélancolique des clochettes sonores. A l'aurore, les pèlerins arrivent à
Lourdes. ils se rangent on procession : il déploient les oriflammes et les
bannières pour se rendre à la Grotte. Les hommes en béret bleu, chaus-
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s6s dje gros souliers ferrés qu'a couverts de poussière la longue marche
de la nuit, s'appuient sur un bâton noueux et portent, pour la plupart, sur
Jears épaules les provisions du voyage. Les femmes sont on capulet blanc
ou rouge. Quelques-unes sont chargées dle doux fardeau d'un enfant. Et
ce peuple recueilli s'avance lentement en psalmodiant les litanies de la

Vierge.
A Massabielle ils entendent la Messe, ils s'agenouillent à la Table

Sainte, ils boivent à la Source miraculeuse. Puis ils s'épandent par
groupes de famille ou d'amis, sur les pelouses qui entourent la Grotte, et.
déployant sur l'herbe les provisions apportées, ils s'assoient sur le vert
tapis des prairies. Et, au bord du Gave, à l'ombre des Roches bénies, ils
réalisent on un frugal repas ces agapes fraternelles dont les chrétiens des
premiers temps nous ont laissé la tradition. Puis, après avoir rca une
nouvelle bénédiction et s'être agenouillés une dernière fois, ils reprennent
le coeur heureux le chemin dIu retour.

Ainsi viennent à la Grotte les peuples pyrénéens. Mais le coicours le
plus nombreux n'est point encore celui-là. De soixante à quatre-vingts
lieues avivent presque tous les jours d'immenses processions transportées
de ces distances énormes sur les ailes rapides de la vapeur. Nous on
avons va venir dB Bayonne, de Peyrehorade, de la Teste, d'Arcachon, cie
Bordeaux. Il en viendra die Paris. Sur la, demande clos Fidèles, le che-
min de for du Midi organisé chaque fois dos trains spéciaux, dos trains de
pèlerinage, consacrés exclusivement à ce vaste et pieux mouvement de la
foi catholique. A l'arrivée de ces trains, les cloches de Lourdes sonnent à
toute volée. Et, de ces noirs wagons, sortent et se mettent on procession,
dans la cour du chemin cide for, les jeunes filles habillées de blanc, les
femmes, les veuves, les enfants, les hommes mflrs, les vieillards, le Clerg6
revûtu de ses habits sacrés. Les bannières et les banderolles flottent au
vent. On voit passer la croix du Christ, le statue de la Vierge, Finage
dos Saints. Les chants on l'honneur de Marie éclatent sur toutes les
lèvres. L'innombrable procession traverse la ville, qui a, ces jours-là,
l'aspect d'une cité sainte, comme Rome ou Jérusaleim. A ce spectacle le
cSur s'élève, il monte vers Dieu et se sont porté cie lui-même à ces
hauteurs sublimes où clos larmes viennent aux yeux et où l'âne est déli-
cieusement oppressée par la présence sensible du Seigneur Jésus. On
croit avoir durant un instant comme une vision du Paradis.

La main du Tout-Puissant ne se fatigue point de répandre au lieu où sa
Mère apparut dos grâces de toute nature. Les miracles y sont aussi fré-
quents que jadis, Naguères encore le R. P. Hermanu y recouvrait la
vue.

Dieu a fait son oeuvre.
Dieu a dit au flocon de neige, immobile et perdu sur les pics solitaires
Tu vas venir de Moi-même à Moi-mòme. Tu vas venir des inaccessibles
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hauteurs de la Montagne aux insondables profondeurs de la Mer." Et il
.a envoy6 son serviteur le Soleil avec ses fisceaux de rayons comme pour
ramasser et entraîner avec un balai dCe diamant cette poussiòre éclatante
qui se change aussitôt en perles limpides. Les gouttes d'eau ruissellent à
la frange des neiges ; elles roulent sur la croupe dos monts ; elles bondis-
sont à travers les rochers; elles se brisent parmi les cailloux; elles se
r6unissent ; elles se ramassent, puis elles courent ensemble, tantôt paisibles,
tantût rapides vers l'Océan prodigieux, image saisissante do l'éternel mou-
veinent dans '6tornel repos ; et elles arrivent ainsi dans les valldes qu'ha-
bite la race d'Adam.

-Nous arrfterons la Goutte d'eau, disent les hommes, aussi orgueilleux
qu'à Babel.

Et ils entreprennent de barrer ce faible et tranquille courant qui des-
cend doucement à travers les prairies. Mais lo courant se joue dos digues
de bois, des masses de terre et des amas de cailloux.

-Nous arrêterons la Goutte d'eau, r6pètent les fous dans leur délire.
Et les voilà qui entassent des roches 6normes: ils les joignent ensemble

par un ciment invincible. Et cependant, malgrd leurs efforts, l'eau s'in-
filtre et traverse par mille fissures. Mais ils sont nombreux, ils sont
Ldgioi, ils sont une troupe )lius vaste que les arm6es cie Darius ; ils pos-
sdont des forces immenses. Ils bouchent les mille fissures ; ils obstruent
les crovasses ; ils relèvent les pierres tombdes ; et il vient enfin une heure
où le Gave ne passe plus. Le Gave a devant lui un barrage plus haut
que les Pyramides, plus 6pais que les remparts célèbrés de Babylone.
En deçà (le ce mur gigantesque, on voit briller au soleil les cailloux de son
lit dessóchd.

L'orgueil humain pousse des honrrahs et dos cris de triomphe.
L'oncle pourtant continue de descendre des cimes éternelles où la voix

(le Dieu a retenti ; des millions de gouttes d'eau, arrivant une à une,
font halte devant l'obstacle et s'élèvent silencieusement derrière ce mur
de granit que des millions d'hommes ont bâti.

-Contemplez, disent ceux-ci, la toute-puissance doe notre race. Rekgardez
ce mur titanesque. Portez les yeux vers son faîte ; admirez son incalcu-
lable hauteur. Nous avons vaincu à jamais le courant qui descend des
sommets.

En ce moment une mince nappe d'eau franchit le barrage cyclopéen.
On accourt. La nappe d'eau a grossi. C'est un fleuve qui tombe, em-
portant çà et là les plus hautes roches du mur.

-Q.u'est cela ? s'écrie-t-on dO toutes parts dans la citó 6pcrdue.
-C'est la Goutte d'eau qui reprend sa marche et qui passe, la Goutte

d'aun à qui Dieu a parlé.
Qu'a fait votre mur babdlique ? Qu'avez-vous fait avec vos efforts de

Titans ? Vous avez transformó une onde paisible on formidable cataracte.



NOTRE DAME DE LOURDEs.

Vous avez voulu arrêter la Goutte d'eau: elle reprend son cours avec
l'enthousiasme dlu Niagara.

Qu'elle était humble, cette Goutte d'caut, cette parole d'enfant à qui
Dieu avait dit: " Suis ton chemin !" Qu'elle était petite cette Goutte
d'eau, cette bergère brûlant un cierge à la Grotte, cette pauvre femme en
prières, offrant un bouquet à la Vierge, ce vieux paysan agenouillé ! Qu'il
était fort, qu'il semblait infranchissable et invincible, ce mur énorme auquel
travaillèrent, durant huit mois entiers, toutes les forces d'un grand Etat,
depuis l'ouvrier jusqu'au contre-maître, depuis l'homme de Police et le
Gendarme jusqu'au Préfet et au Ministre !

L'enfant, la bonne femme, le vieux *paysan ont repris leur chemin.
Soulement ce n'est plus un cierge ou un pauvre bouquet qui témoigno de
la foi populaire : c'est un monument magnifique que les fidèles élèvent
ce sont des millions qu'ils jettent dans les fondements de ce temple, déjà
illustre dans la chrétienté. On avait voulu arrêter quelques croyants
isolés, maintenant ils viennent on foule, on processions immenses, bannières
déployées et chantant des cantiques. Ce sont des pèlerinages inouïs, des
peuples entiers qui arrivent, transportés sur les routes de lor par les cia-
riots de feu de la vapeur. Ce n'est plus un petit pays qui croit, c'est
l'Europe: c'est le monde chrétien qui accourt de tous les côtés. La
Goutte d'eau qu'on a voulu emprisonuer est devenu le Niagara.

Dieu a fait son oeuvre. Et maintenant comme au septiòme jour, quand
il rentra dans son repos, il a remis aux houmes le soin de profiter de cette
ouvre et il leur a laissé la faculté redoutable cIe la développer ou de la
compromettre. Il leur a donné un germe de grâces fécondes, comme il
leur a donné un germe de toutes choses, à la charge par eux de le cultiver
et cie le développer. Ils pOuvent le multiplier an centuple s'ils marchent
humblement et saintement dans l'ordre clu plan divin : ils le peuvent stéri-
liser s'ils refusent d'entrer dans ce plan sacré. Tout bien venu d'en liaut,
est coulié à la liberté humaine comme lui fut confié à l'origine le Paradis
terrestre, lequel contenait tous les biens, à la condition de savoir le tra-
vailler et le garder, ut operaretur et cautodiret illum. Prions Dieu que
les hommes ne perdent jamais ce que sa Providence a fait pour eux et
que, par des idées terrestres, ou des actes anti-évangéliques, ils ne brisent
pas, dans leurs mains coupables ou maladroites, le vase des grâces divines,
le vase sacré dont ils ont reçu le dépôt.

La plupart clos personnages nommés dans le cours de cette longue histoire
vivent encore.

Il n'en est que quelques-uns qui ne soient plus de ce monde. Seuls, le
préfet Massy, le juge Duprat, le maire Lacadé, le ministre Fould, sont morts.

Plusieurs ont fait des pas on avant dans le chemin de la fortune. M.
Rouland a quitté le Ministère des Cultes pour administrer les lingots d'or
de la Lanque de France. M. Dutour, Procureur Impérial, est devenu
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Conseiller à la Cour. M. Jacomet est Commissaire central dans une des
plus grandes villes de l'empire.

Bourrietto, Croisine Boulohorts et son fils, Mme Rizan, Henri Busquet,
Mlle Moreau de Sazonay, la veuve Crozat, Jules Lacassagne, tous ceux
dont nous avons raconté la guérison sont encore pleins dle vie, et témoignent
par leur santé retrouvée et leurs infirmités disparues, de la toute-puissante
miséricorde de l'Apparition de la Grotte.

M. le docteur Dozous continue d'être le médcin le plus éminent de
Lourdes. M. le docteur Vergez est médecin dos eaux die Barèges et il
peut attester aux visiteurs de ces thermos célèbres dos miracles qu'il cons-
tata jadis. M. Estrade, cet observateur impartial dont nous avons plus
d'une fois reproduit les impressions, est Receveur des Contributions Indi-
rectos, à Bordeaux. Il demeure rue Ducau, 14.

Maintenant comme alors, Mgr. Laurence est évêque (le Tarbes. L'age
n'a point diminué les facultés du prélat. Tel que nous l'avons dépoint on
ce livre, tel il est aujourd'hui. Sa Grandeur possède auprès de la Grotte
une maison oi elle se retire quelquefois pour méditer, en ces lieux aimés

par la Vierge, sur les grands devoirs et les graves responsabilités d'un
évêque cbrétion qui a reçu on son diocèse une grcoo si merveilleuse.

M. l'abbé Peyramale a guéri de la cruelle maladie dont nous parlions
plus haut. Il est toujours le vénéré pasteur de cette chrétienne ville de
Lourdes ou sa personnalité, puissante dans le bien, est à jamais marquée
en traits incffayables. Longtemps, très-longtemps après lui, alors qu'il
sera couché sous les herbes au milieu cie la génération qu'il a foimée au
Signeur, alors que les successeurs de ses snccesseurs habiteront on son
Presbytère et occuperont à l'église son grand fauteuil die bois, sa pensée
sera encore vivante dans l'âme (le tous; et quand on dira ces mots : le
Curé de Lourdes," c'est à lui que l'on pensera.

Louise Soubirous, la mère de Bernadotte, est morte le 8 décembre 1866,
le jour Même de la fête de l'Immaculée Concoption. En choisissant cette
fûte pour arracher la mère aux misères de c monde, Celle qui avait dit à
l'enfant : " Je suis l'ImmacuMle Conception," semble avoir voulu tempé-
ror, dans le cSur des survivants, lamortume d'une telle mort et leur
montrer, comme un gage certain d'espérance et de bienheureuse résurroc-
tion, le souvenir de son Apparition rayonnante.

Tandis que les millions se dirigent vers la Grotte pour ftire achever l
temple auguste, le père Soubirous est demeuré un pauvre meunier, vivant
péniblement du labeur de ses mains. Marie, celle dO ses filles qui éUtait
avec la Voyante lors de la première Apparition, a épousé un bon paysan,
qui est (levenu meanier et qui travaille avec son beau-pure. L'autre
compagno de l'enfant, Jeanne Abbadie, est señM.anto à Bordeaux.

B3ernadetto n'est plus à Lourdes. On a vu comme elle avait, on maintes
circonstances, repoussé les dons enthousiistes et refusé d'ouvrir à la for-
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tune qui frappait à l'humble porte de sa maison. Elle rêvait dc'autrea
richesses. " On saura un jour,-avaient, à l'origine, (lit les incroyants,
-comment elle sera récomponséc." Bornadette, on effet, a choisi sa
récompense et mis la main sur son trésor. Elle s'est faite Socur de cha-
rité. Elle s'est vouée à soigner dans les hdpitaux les pauvres et les
malades recueillis par la pitié publique.

Après avoir vu devant ses yeux la face resplendissante de la Mòre du
Dieu trois fois saint, que pouvait-elle faire autre chose que de devenir la
servante attendrie de ceux dont le Fils de la rger0 a dit : Ce que vous
ferez au plus humble de ces petits, c'est à Moi-même que vous lo ferez."

C'est chez les Sours de la Charité et de l'Instruction chrétienne de
Nevers que la Voyante a pris le voile. Elle se nomme la sour Marif-
Bernard. Nous l'avons vue naguère on son costume de religiens, à la
maison-mère de cette Congrégation. Bien qu'elle ait vingt-cing ans, sa
physionomie a conservé le caractère et la grâce de l'enfance. Elle pos-
sede un charme incomparable, un charme qui n'est point d'ici-bas et qui
élève l'âme vers les régions du ciel. En sa présence, le cour se sent
remué dans ce qu'il a CIe meilleur par je ne sais quel sentiment religieux,
et on la quitte tout embaumé par le parfum de cette paisible innocence.
On comprend que la sainte Vierge l'ait aimée. D'ailleurs, rien d'extra-
ordinaire, rien la signale aux regards et qui puisse faire deviner le rôle
immenso qu'elle a rempli entre la terre et le Ciel. Sa simplicité n'a pas
mêm été atteinte par le mouvement inouï qui s'est fait autour d'elle. Le
concours des multitudes et l'enthousiasme des peuples n'ont pas plus trouble
son âme que l'eau d'un torrent ne tornirait, en le baignant une heure ou
un siècle, l'impérissable pureté da diamant.

Dieu la visite encore, non plus par des apparitions radieuses, mais par
l'éprouve sacrée de la souffrance. Elle est souvent malade, et ses tortures
sont cruelles. Elle les supporte avec -une patience douce et presque
enjouc. rlusieurs fois on l'a crue à la mort: " Je ne 'iourrai pas
encore," dit-elle on souriant.

Jamais, à moins d'être enterrogde, elle ne parle dos faveurs divines
dont elle a été l'objet. Elle fut le témoin de la Vierge. Maintenant
qu'elle a rempli son message, elle s'est retiro à l'ombre de la vie reli-
gieuse, humble et cherchant à se perdre dans la foule do ses compagnes.

C'est pour elle un chagrin lorsque le monde la vient chercher au sein do
sa retraite et que quelque circonstance la force à se produire encore. Elle
redoute lo bruit et fuit la gloire humaine. Elle repousse loin d'elle tout
ce qui peut lui rappeler la célébrité de son nom dans l'univers chrétion.
Ensevele on sa cellule ou absorbée dans le soin clos malades, elle forme son
oreille à tous les tumultes do la terre : elle on détourne sa pensée et son
coeur pour se recueillir dans la paix de sa solitude ou dans les ioies de la
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charit6. Elle vit dans l'humilit6 du Seigneur et elle est morte aux N

d'ici-bas. Ce livre que nous venons d'6crire et qui parle tant de ]
dette, la sour Marie-Bernard ne le lira jamais.
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(Suite.)

UNE EXPLICATION ENTRE DELAGRAVE ET SA FEMML

Il fallait que Delagrave se débarrassât d'Emma, à tout prix, quoi qu'il
risquâit!

C'était pour lui une question non-seulement dc fortune, dio considéra-
tion, mais d'existence.

Elle ou lui devait mourir !
Delagrave n'était pas un matyr ; au contraire. Tout le froid égoïsme

dle sa nature se révoilla, et son choix fut bientut fait.
Mais le testament ! s'il avait pu s'assurer la coopération de l'avocat, et

mettre la main sur ce document, peu lui importerait alors que Emma
Keradene vécUt ou mourût.

Après tout, Mouton n'avait pas de preuves que la perle de Saint-Ser-
van fût sa nièce. Ce n'était qu'un soupçon, un soupçon très-prononcé,
sans doute, mais qui n'avait rien de certain, rien de dfiani.

Tous les médecins que Pon avait consultés avaient été unanimes à
dóclarer que l'Indienne ne recouvrerait jamais la raison.

De ce c8té, du moins, il n'y avait donc pas die danger pour le moment.
Il était possible que Mouton eût des correspondants à Java ; mais lui

aussi, Delagravè, en avait. et il s'était convaincu que l'avocat n'avait
guère de chaneo d'obtenir des renseignements de la part des habitants de
Batavia. Dupuis le jour où son frère avait quitté la colonie, bien des
changements y 6taient survenus, et lon ne se rappelait de l'ancien mar-
chand que sa réputation de probité et de bienfaisance.

Malgré cela, Delagrave n'en persista pas moins dans sa résolution.
Quelques heures avant le retour de sa femme, un domestique lui avait

remis une lettre: elle était de l'avocat Mouton, et 6tait ainsi conçue :
Mon cher monsieur Henri, les relations que j'ai eues si longtemps

avec votre père, et lamitié que j'ai toujours conservée pour vous me font
hésiter à faire une démarche qui pourrait vous occasionner de ennui
mais à moins que vous ne preioz une décision positive au sujet de la pro-
position que je vous ai faite, un sentiment impératif dc mon devoir me
forcera à rendre public le testament que je possède, et aux termes duquel
nous sommes chargés, moi et d'hutres, d'administrer la propriété en ques-
tion, jusqu'au jour où il sera prouve que celle qui en est réellement pro-
priétaire est morte ou vivante. A vos ordres. " MOUTON."
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Au moment où madame Delagrave rentra, son mari arpentait l'apparte-
mont à grands pas ; il s'arrêta près de la table, et lui adressa la parole
avec une vivacité inaccoutumée.

-Pourquoi revenez-vous si tard ? Et, sans attendre de réponse, il

ajouta :-Où est *Varina ?
Sa femme le regarda avec 6tonnement.
-Elle est restée chez madame de Beaucliamp, répliqua-t-elle ; mais

votre question m'étonne, d'autant plus que c'est vous qui nous aviez enga-
gées à accepter.

-C'est vrai dit-il, c'est vrai ; c'était mon désir que Varina fit con-
naissance avec la protégée do madame de Moidrey.

-Je comprends, dit l'Italienne lentement ; mais môme un semblant
d'amitié entre Varina et Emma Keradeuo n'aura qu'une courte durée.

-Pourquoi cela ?
-Vous avez rencontré...
-Le fils du planteur de la Caroline ? oui.
-il aime Emma Keradce et, si je ne me trompe, dans l'affection sin-

còre....
-Eh bien ? on quoi cela peut-il nous toucher ?
-En rien, si ce n'est que j'ai plus d'un motif die croire. que Varina ne

le voit pas avec indifférenco.
-Depuis quand savez-vous cela ? demanda-t-il d'u ton impérieux.
-Depuis quelques heures seulement ; mais, en vérité, Ilenri, je cherche

on vain les motifs (le votre colère ?
- iDes motifs, j'en ai, et de très-forts qui exigent qu'on mette fin immé-

diatement à cette folie.
-Cortainement, mon ami, certainement. J'ai aussi mes raisons pour

qúe cela n'aille pas plus loin, et je suis persuadée qu'elles seront d'accord
avec les vôtros. Ce jeune homme est un en[ant sans famille, un enfant
trouvé, si je ne me trompe, qui doit sa position à la charité dos autres,
taudis que le capitaine Dauville...

-Le capitaine DJauville ! Etes-vous folle ?
-Et pourquoi pas le capitaine Dauville ? dit-elle. Il a de la fortune,

une grande fortune. Je serais curieuse de savoir quelle objection vous
auriez à faire contre un pareil mariage.

-Ma sécurité ! dit-il. Ne vous détournez pas. La vûtre aussi
-Ma sécurité ?
-- No nous querellons pas pour des mots, dit-il, qu'il vous suffise de

savoir que j'ai d'autres intentions concernant Varina, d'au tros plans aux-
quels il faudra bien qu'elle se plie.

-Et le nom lu futur ? demanda l'Italicnhe.
-Le nom ! fit donc ! demandez-moi quelle est sa fortune. Quand il y

a de l'or, beaucoup d'or pour dorer l'écusson, le nom n'est qu'une considé-
ration secondaire.
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-Vous oubliez, monsieur, à qui vous parlez, dit l'Italienne avec hau-
teur ; vous oubliez que les Rosati...

-Je n'oublie rien, i'épliqua Delagrave, on l'interrompant avec radesse,
je sais à qui et de qui je parle. Je parle de la fille de Matteo Cordiani,
qli s'est suicidé pour 6chapper aux galères de Civita Veccia. Je parle
cde Varina, à qui j'ai consenti à donner mon nom, parce que je vous aimais
et que je voulais obtenir votre main. Je parle de l'enfant du condainnó,
dont j'ai bien voulu oublier la parent6, et dont je vous propose, ou ce mo-
ment, d'assurer l'avenir.

D6ciire l'effet que ces paroles produisirent sur l'italienne serait impos-
sible ; la rage et la crainte furent les passions qui dominùrent chez elle
mais la crainte dompta la rage, et quoique ses joues fussent brûlantes, elle
baissa les yeux sous le regard résolu de son mari.

-Vous avez manqué à votre 'serment, dit-elle. Avant de vous donner
ma main aux pieds de l'autel, vous m'aviez juró que le secret que je vous
confi alors serait enseveli dans l'oubli.

-C'est vrai.; mais en acceptant Varina pour mon enfant, et en vous
épargnant ainsi la honte d'avouer le nom de votre premier mari, il fut
entendu que vous me laisseriez le soin de son avenir.

-Mais vous m'avez promis que cet avenir serait brillant.
-Pardonnez-moi ; je vous ai dit qu'elle serait riche, quant au reste,

cela d6pendra d'elle et non de moi.
-Pis-je vous demander, encore une fois, quelles sont vos intentions à

l'égard de Varina ?

Delagrave tira de sa poche une lettre froissée.
-La proposition dont je vous ai parlé, dit-il, n'est pas tout à fait cde

mon goìt, et vous devez bien en soupçonner la nature.
-- Mais cette fille, cette Emma Keradene, d'où vient l'intérêt que

vous semblez lui porter. Elle serait votre fille que vous...
Delagrave arrêta sa femme d'un geste, et, on mûme temps, il lui tendit

la lettre de l'avocat.
-Lisez ! dit-il.
Elle lut la lettre une fois, deux fois, lentement, attentivement.
-Je comprends, murmura-elle, cet homme vous demande la main de

Varina pour son fils.
-Il réclaine la main cie Varina, nous n'avons pas le temps d'r3tre scru-

puleux sur les mots, il exige une alliance avec notre famille.
-Et en retour qu'est-ce qu'il donne ? demanda l'Italienne.
-Il me livre le document dont il est d6tenteur.
-Et sans ce document ?
-Sans ce document, nous serons r6cuits à la mendici6, pire que cela
Il s'arrêta un moment, puis ajouta d'une voix concentr6e et pleine d'a-

mertume :
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-Voudriez-vous avoir deux condamnés dans la famille, madame ?
Il se fit un long silence. durant lequel le mari et la femme se regar-

dèrent attentivement l'un l'a-tre.
L'Italienne fut la premiòre à le rompre.
-Je renouvelle ma question, dit-elle, qui est cette fille que vous sem-

blez tant redouter ?
Delagrave h6sita un moment.
-Est-il possible que vous n'ayez pas devin6 ?
La couleur abandonna les joues de l'Italienne, et se levant d'un bond,

elle saisit convulsivement le bras de son mari.
-Serait-il vrai que Emma Keradene soit...
-Ma nièce !
Ce fut Delagrave qui prononça ces derniers mots ; et, en mêeme temps,

il attira sa femme près de lui, et lui murmura à loreille :
-Du mariage de Varina avec le fils de cet homme dópOnd son avenir

et le n6tre. Que j'ai une fois ce testament dans mes mains, et alors...
alors, ce sera à nous de faire nos conditions, à nous de prendre notre
revanche !

-Mais Varina ! ma fille... Elle n'aime pas cet homme ?
-Ell ne l'aime pas! dit Delagrave d'un ton plein d'un tel cynisme que

sa femme roecul.-Est-ce que Pamour est n6cessaire dans le mariage ?
*VTous aimiez son père, Matteo Cordiani, et cependant...

râle comme la mort, et tremblante de tous ses membres, l'Italienne leva
les mains avec un geste snppliant.

-Votre serment! dit-elle ; rappelez-vous votre serment, lenri Dela-

grave. Puis elle ajouta d'une voix plus basse et plus calme, et où il n'y
avait plus trace do sa fiertó habituelle :-Arrangez cela comme vous pour-
rez ; tâchez de persuader Vaina, et je me tiendrai pour satisfaite.

XIV.

UNE EXPEDITION NOCTURNE.-LA FUITE.--E.FORTS INUTILES.

Le contraste était grand entre les sombres tombeaux de l'abbaye et les
appartements tout resplendissants de lumiùre du château de Beauchamp.

Tandis que la pauvre Jeanne se frayait si difficilement un chemin en
meurtrissant ses mains aux asp6rit6s des murailles, Varina Dolagrave et
Emma Keradcoue 6taient assises dans un 6é6gant boudoir que madame de
Beauchamp avait mis tout spécialcment à leur disposition durant leur
s6jour chez elle.

Deux chambros à coucher, conduisant l'une dans l'autre, ouvraient sur

ce boudoir.
Varina chantait, on s'accompagnant de la harpe.
Soudain, la jeune Italienne cessa de chanter, et, se tournant vers Emma,

elle lui demanda brusquement ce qu'elle pensait de Rodolphe Mortagne.
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-Je n'oserais dire que je lui aie jamais accordé une pensée, dit Emma,
en riant, quoique la vivacité avec laquelle lui était faite cette question la
surprit.

-Il est difficile de vous plaire, répliqua Varna; car il n'a d'yeux et
d'oreilles que pour vous.

Emma rit de nouveau, d'un rire franc et joyeux.
-Je ne puis l'emlpcher de m'admirer, dit-elle. Mais, je puis vous

avouer que son admiration n'est pas payée dc retour.
-Rodolphe Mortagne est un bel homme, dit Varina.
-C'est possible, répliqua Emma ; mais je lui trouve dans le visage

quelque chose qui repousse. Dans ses paroles, comme dans son air, il y
aje ne sais quoi qui fait frisonner et vous cause une sensation, pareille àcelle
qu'on éprouverait à la vue d'un serpent au milieu d'un bouquet de fleurs.

-Voulez-vous dire qu'il n'a pas les avantages de M. Jules ?
Bientat les deux filles s'embrassèrent, et passèrent chacune dans la

chambre qui lui était destinée.
Celle d'Emma était plus dans l'intérieur de la maison, et les fenêtres

donnaient sur une partie solitaire du parc. Elle était entourée d'un balcon.
Cependant,1odolphe Mortagne, accompagné de trois hommes, ayant jeté

une échelle de corde sur le balcon qui était prés de la chambre d'Emma,
y montèrent doucement et sans bruit ; bientat les persiennes glissèrent
silencieusement et tous quatre pénétrèrent dans la chambre d'Emma.

Celle-ci s'éveilla et poussa un cri.
Ce fut le premier et le seul.
En un instant elle fut enveloppée dans les plis d'un manteau que Mor-

tagne avait apporte.
Elle cessa de se débattre. L'attaque avait été si soudaine, si inattendue,

qu'elle s'était évanouie.
En sortant du parc, Mortagne trouva un homme à cheval, et qui en tenait

trois autres par la bride. Sur un signe de Mortagne, deux de ses com-
pagnons sautèrent en selle, et Emma fut placée devant l'un d'eux, tou-
jours enveloppée dans le manteau.

Le jour avait commencé à poindre, lorsque les cavaliers, qui avaient
pris des chemins détournés, arrivèrent à une crique où devait les attendre
un bateau.

Ils s'arrêtèrent à l'entrée du sentier qui conduisait au bord de l'eau.
-Je ne vois pas de barque, dit Mortagne en regardant autour de lui;

vos hommes sont en retard, capitaine Grabuge.
-- Mes hommes ne sont pas si fous que de s'exposer à être vus de tous

ctés, répliqua le marin ; voyons si cela, et il tira un pistolet de sa poche
n'éveillera pas autre chose qu'un écho.

Il tira, et avant que la répercussion eût cessé de retentir dans les
rochers, un grand bateau tourna un angle et avança vers la rive, poussé
'iar les efforts de robustes rameurs.
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Au même momsnt, les cavaliers descendirent, et ils étaient déjà près Cie
la baie quand Rocolplie leur fit signe d'arrOter ; lui-même retint son cheval
si brusquement que le pauvre animal faillit tonber en arrière.

Une jeune femme vêtue de blanc avait traversé le sentier, à quelques
pas sculcment devant les chevaux.

-C'est Jeanne ! s'écria Mortagne, avec un regard m1 cie crainte et
die surprise. Morte ou vive, ajouta-t-il, il ne faut pas qu'elle nous échappe

Il piqua les flancs de son cheval, et en une seconde fut auprès de la
jeune fille.

Joanne poussa un cri en sentant sa main se poser sur son épaule, mais
elle se retourna et lui fit face.

-Arrière, démon ! cria-t-elle, je vois tout maintenant ! c'est vous, vous
seul qui avez été cause de 'agonie que j'ai endurée !

-Yous êtes folle, dit Mortagne,'d'un ton sévère, et sans la lâcher.
-Je no suis pas folle, répliqua-t-elle ; mais je le deviendrai si vous ne

renoncez pas au pouvoir cruel que vons exercez sur moi. Laissez-moi aller,
continua-t-elle, en se débattant, mais en vain.

A ses cris répondit un autre. Emma Koradeuc avait repris connais-
sance, et tout le rivage retentissait do ses appels au secours.

-Moiettez-lui un baillon ! cria le capitaine Grabuge -, vite, déópOchons-nous.
-Enveloppez-la dans le manteau, dit Mortagne ; mais sur votre vie

ne lui faitos pas de mal.
Ils laissérent le soin cles chevaux à un homme qui se chargeait de les

ramenor, et tous sautèrent successivement dans la barque qui fila comme
un poisson sur les eaux.

-Où est le Faucon blanc ? demanda Mortagne au capitaine.
-Au bout de cette ligne dc rocher ; une fois sortis de la crique, nous y

serons, répondit celui-ci.
Cinq minutes après, ils montèrent à bord du navire, dont les voiles se

déployèient au vent, et ils so lancèrent dans la pleine mer.
La nouvelle de la disparition de Enma Keradcuc se répandit avec la

vivacité le l'éclair ; tout le village fut en émoi. C'est qu'aussi, le fait
qu'une jeune fille cût été ainsi enlevée était chose inouie, et on ne pouvait
comparer à cet acte d'audace que la disparition qui avait ou lieu, dix-huit
ans auparavant, de l'héritier du nom et de la fortune de Moidrey.

Madame do Moidroy était au désespoir. C'était, disait-elle, le troisième
granqui la frappait. Son mari était mort, son fils était, pour
elle, piire que mort, et Emma, Emma, son enfant d'adoption, lui était ravie.

Que faire ?
L'arracher à tout prix, des mains de Mortagne, dont dn connaissait la-

réputation, voilà l'avis que tout le monde 6mit à l'unanimité.
Mais comment ? voilà la question à laquelle nul ne savait répondre ; car

on ne connaissait même pas quelle direction avait prise le navire.
Puis, le bruit de la mystérieuse disparition cie Jeanne vint encore ajou-
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ter à l'émotion générale ; mais, pour ce qui concernait cette dernière, on
ne tarda pas à amlnettre une explication qui paraissait assez plausible. On
savait qu'elle 6tait somnambule, et on l'avait souvent rencontrée errant
endormie, à une distance considérable de sa demeure. On supposa qu'elle
était tombée du haut des rochers et qu'elle s'était noyde. On en fut d'au-
tant plus persuadé que, le matin, un douanier trouva flottant au-dessus
d'un gouffre, un mouchoir que l'on reconnut lui avoir appartenu.

Deux jours apr's l'éveneIent que nous venons dC raconter, deux jeunes

gens étaient assis sur un bateau amarré non loin de la chaumière de la
mère Mathicu, et se posaient pour la centième fois cette quetion :o et
comment retrouver Emma Keradeuc ?

L'un de ces jeunes gens était Georges France, et l'autre Charliot, le
jeune pclieur.

-N'ayez pas peur, M. GCorges, si elle est sur la terre, nous la retrou-
verons ; jo dis nous ; car puisque vous voulez bien me permettre de vous
accompagner dans vos recherches, vous pouvez être sûr que je vous sui-
vrai à travers l'eau et le feu.

-Vous quitteriez votre village, vos filets ? avez-vous réfléchi à tout cela ?
demanda G-eor.ges.

-Tout cola, dites-vous, répondit Charlot; mais sachez done que, pour
sauver la perle de Saint-Servan, comme nons l'appelons, je me jetterais du
haut des rochers la tête la preiiêre.

Charlot, vous aimez mademoiselle Emma, je vois. . .
-Eh bien oui, M. Georges, je l'aime comme une sour, et je ne suis

pas assez fou de croire qu'il puisse exister un autre lien entre elle et moi,
quoique, si tous les frères aimaient leurs sours comme je l'aime, il y au-
rait moins de querelles dans les familles.

Il s'arrêta, passa le revers de sa main sur ses yeux, puis continua d'une
voix tremblante d'émotion:

-Nous 6tions compagnons de jeu, quand nous n'étions pas plus grands
que cette pierre que voilà là-bas, et qui nous servait de table ; nous cou-
rions ensemble sur la baie tant et si longtemps, que le vieux Mathion, qui
est mort le pauvre homme, avait Plhabitude de répéter que nous devions
connaître la forme de tous les grains îl sable qui la couvraient. Nous
allions à l'école ensemble, et quand je fus assez fort pour accompagner
mon père à la pûche, Emma, mademoiselle Emnma, veux-je dire, était tou-
jours la première à accourir au-devant de nous. Les temps sont changés,
et elle aussi a changé, mais son coeur est touijours le même. Madame de
Moidroy, qui est notre providence à tous, l'a emmenée, un jour; à son
manoir, et. . . et vous devinez le reste. Comme je vous le disais, je ne
suis pas un fou, et je lui souhaite un bon mari qui l'aime autant que l'ai-
mait le petit Charlot, ce *qui n'est pas peu dire, je vous assure.

-Tu es un bon et brave garçon, Charlot, dit Georges, on lui prenant
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la main, et en la serrant dans les siennes. Nous chercherons ensemble
mademoiselle K6radeuc, et nous la rendrons àk ceux qui l'aiment tant
tâchons seulement de recueillir un indice, et. ..

-Voici une lettre pour vous, monsieur France, dit soudainement une
voix presque à son oreille.

Goorges tressaillit, se retourna, et reconnut l'un des garçons de l'au-
berge où il 6tait descendu.

-Un homme assez 6trange, continua le garçon, en tendant la lettre, l'a
apport6e il y a une heure environ, en recommandant de vous la remettre
le plus tot possible. Sachant que vous 6tiez par ici, je suis venu.

Georges donna un pourboire au garçon, lo renvoya, et d6chira l'enve-
loppe.

A peine eût-il ,jet6 un coup d'oeil sur le contenu de la lettre qu'il laissa
6chapper un cri, puis il lut à haute voix :

" Si Georges Franco s'int6resse à Emma Keradeue, il partira de suite
pour l'Angleterre. Le quatrième jour, à dater de celui-ci, sur la place
de Trafalgar, quand l'horloge de l'6glise sonnera minuit, il aura de ses
nouvelles. Qu'il soit actif, discret, et celle qu'il cherche lui sera rendue.

Quelqu'un qui est aussi sur sa trace. "
Les deux jeunes gens se regardòrent l'un l'autre, quelques moments, en

silence.; leurs regards exprimaient à la fois le doute et l'esp6rance.
Georgs fut le premier à prendre la parole.
-J'irai, dit-il, et je verrai ce que vaut cet avertissement.
-S'il était faux ? r6pliqua Charlot, avec h6sitation.
-Je n'aurais perdu que suelqucs jours, taudis que je perds tout cn

restant ici.
-Nous partirons ensemble, dit Charlot.
-Mais, fais bien attention, Charlot, r6fl6chis.
-J'ai r6fl6chi. Il peut se faire qu'il y ait du danger, et cieux paires

de mains, comme deux têtes, valent mieux qu'une.
-Alors, nous quitterons St..Servan dans quelques heures, dit Georges.
-J'aurai assez de dix minutes pour faire mes pr6paratifs, récpliqua

Charlot. Le vieux 3onoit se chargea de mon bateau, car il suffira cque
je dise que je vais à la recherche dc mademoiselle Emma, pour que tout
le villge..

Gceorges posa vivement la main sur le bras de Charlot, et leva un doigt
sur ses lèvres.

-Silence ! inurmura-t-il, indiquant une chaumiùre d'où cieux personnes
venaient de sortir ; on nous entendrait. N'oublie pas que, puisqu'on nous
recomanîndo le secret, nul ne doit connaître l'objet de notre voyage.

LDs deux personnes que Georges avait désignées, n'6taient autre que
Delagrave et l'avocat Mouton.
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-enri Delagrave, en passant devant Georges France, sala froidement,
et celui-ci lui rendit son salut avec pIlS (le froideur encore.

-Cet homme m'inspire une étrange antipathie, disait Georges en les
voyant s'éloigner ; et cette antipathie, je dois le supposer, est sans motif.
Il me s3ible qu'il vient bien souveat à Saint-Servan.

Charlot haussa les 6paules.
C'est pour visiter la pauvre Indienne, la vieille bonne do mademoiselle

Emma, dit-il.
-- Ah ! une Indienne, dites-vous.
-Une pauvre idiote, qui n'a nul souci du présent, et aucun souvenir

du passé. Elle a perdu la raison, par suite d'une blessure qu'elle a reçue
à la tête, il y a quelque chose comme dix-huit ans.

-Mais comment expliquez-vous l'intérft que Delagrave lui témoigne ?
Charlot haussa de nouveau les épaules.
-Affaire de curiosité, sans doute.. C'est un cas qui a appelé l'atten-

tion d'une quantité de médecins ; tous ont été d'avis qu'il n'y avait pas
d'espoir.

-Pauvre créature ! dit Georges ; je vais aller la voir, tandis que vous
irez avertir vos parents de votre départ.

xv.

COOMMENT GEORGES FRANCE ET SON AMI CIARLOT SONT INTRODUITS AUPRÈS

D'UN PERSONNAGE QUI LEUR SEMBLE ETRANGE.

Quatre jours se sont écoulés depuis celui où GeorgCs avait reçu la lettre
mystérieuse que nous avons ientionnée dans le chapitre précédent.

Minuit venait de sonner aux diverses églises du quartier Saint-Paul,
lorsque deux personnes, enveloppées dans des manteaux de couleur sombre,
s'approchèrent do la statue élevéo sur la place Trafalgar, à Londres,
qu'on distinguait clairement aux rayons de la lune.

Arrivées au centre de la place, elles s'arrêtèrent, et regardèrent autour
d'elles.

-Il ne paraît pas qu'il y ait ici personne autre que nous, dit le plus
petit des deux.

-Un peu de patience, Charlot, dit l'autre. L'heure vient à peine de
sonner ; notre mystérieux correspondant n'est peut-être pas encore ici.

-Il y est !
Georges et Charlot, que Pon a sans doute reconnus, tressaillirent, et se

tournòrent vivement du c8t6 d'où venait la voix.
Un homme était sorti de l'ombre projetée par le piédestal do la statue,

et se tenaient à quelques pas d'eux.
Il était enveloppé dans un large manteau, dont le bout, selon la mode

orientale, était jeté sur l'épaule gauche. Sa figure qu'on distinguait par-
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faitement à la clarté CIe la lune, était à moitió cachée par une barbe et
dos favoris. Son teint était presque aussi noir que celui d'un Maur, et
ses yeux larges et relevés aux coins brillaient d'un éclat trange.

Georges s'avança vers lui.
-Etos-vous, dit-il, celui qui a écrit la lettre qui nous a amenés ici ?
Je sais ce qu'elle contient, fut-il répondu, d'une .façon évasive, et la

promesse qu'on vous a faite.
Ils passèrent par un labyrinthe de petites rues ; et, au bout de vingt

ninutos environ, ils s'arrtòrent devant une porte cochère. L'étrangor
regarda prudemment à droite et à gauche, comme s'il eût craint d'être
observé ; puis il tira fortement la sonnette.

La porte s'ouvrit sans bruit, et il cutra, suivi cde près par nos cieux
jmncs amis.

Une sorte de concierge apparut à une fonêtre, tenant une lampe à la
main, et demanda le nom des visiteurs.

-Le docteur R1aymond, répondit l'étranger, brièvement ; que cela vous
suflise ; vite, donnez-moi une lunière.

Puis, prenant la lampe qu'on lui tendit, et faisant signe à Georges et à
Charlot de le suivre, il traversa une petite cour, monta un escalier, et
s 'arrrta devant une porte, à l'extrémité d'un long corridor.

L'appartement dans lequel ils péuétrèrent était grand et richement
meublé ; quoiqu'on fût dans le mois de juin, un bon fou brûlait dans la
cheminée, une jeune et jolie petite panthère noire étaiL nonchalamment
étendue sur un tapis.

En entendant ouvrir la porte, l'animal se leva, et fit entendre un gro-
gnement mcnaçant. Ses yeux jaunes se dilatèrent, on se fixant sur
Gcorges et sn ami, qui reculèrent, ... on le conçoit sans peine,. . . à la
vue de l'hôto étrangO qui occupait cet appartement.

Quelques mots prononcés par leur condnctour, dans une langue orien-
talo, suUiront pour cahler l'animal, qui, obéissant à un geste impératif, so
retira derrière un rideau qui cachait l'entrée d'une autre pièce.

Lour guido mystérieux, après leur avoir fait signe de s'asseoir, les quitta
brusquement, et sortit par la porte par où ils étaient entrés.

-Où sommes-nous ? dit Goorgès à Charlot, dont les yeux, tout grands
ouverts, se fixaient avec inquietude sur l'endroit où avait disparu la pan-
tbère.

-Dans quelque maison du ciable, bien sûr, répondit Charlot ; car des
clirétiens ne resteraient pas vingt-quatre heures dans un lieu pareil.

-Et. Emma Koradeuc, dit Gceoges, par quelle étrange fatalité sa des-
tinée est-elle liée à do tels mystères ?

On entendit le frôlomont d'une robe de soie, la portière se souleva, et
uno femme savança dans la chambre.
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C'était. . . et ce n'était pas Jaguarita, tellement elle 6tait différente de
ce que nous Pavons vu la première fois.

Elle salua Georges et son ami avec hauteur et avec un geste dle la
Main.

--Vous ýtcs venus, dit-elle, en se tournant instinctivement vers Georces
qu'elle devinait être supérieur par le rang à Charlot, pour avoir des nou-
volles d'une jeune fille qui se nomme Einma Kerade.uc

Il y avait dans sa façon dO parler quelque chose qui déplut à Georges
France.

-On m'a fait venir ici, répliqua-t-il, sous la promesse.
-Je sais. . . je sais, dit-elle, on l'interrompant, avec impatience ; c'est

par mes ordres que cette lettre a 6ét écrite. Emina Keradeue est actu-
elleiuient on danger.

Georges et Charlot se regardèrent avec anxiété.
-Vous la sauverez ! dit Georges, vivement.
-Je la sauverai
-Vous êtes son amie ?
-Je la hais'! dit-elle ; mais pas Cie questions. Qu'il vous suffise de

savoir que je consens à vous aider dans vos recherches, la personne que
vous désirez retrouver est dans cette ville.

-Elle est prisonnière, continua la Javanaise,. . . elle est soigneusement
gardée nuit et jour.

-Nous nous adresserons aux autorités, dit France, et on ne refusera
pas de nous aider.

-Rpétez cette menace, dit Jaguarita, et elle est à jamais perdue pour
vous. Avant que je vous mette sur la trace, il faut que vous juriez sur
ce livre,. . . qui est celui de votre foi, . . . que ce qui s'échappera de mes
lèvres restera enfermé dans votre coeur. Si Emma, Keradeuc peut être
sauvée, cela ne doit être que par nous-mêmes.

Elle s'approcha d'une table, et montrant un livre, sans y toucher,. .
un petit livre qui avait été évidemment placé là à dessein, elle dit froide-
ment. . .

-Jurez
Georgos et Charlot firent le serment demandé, et la Javanaise, au bout

d'une pause, reprit :
-Il y a plus die difficultés que CIe danger, dit-elle, car il est absent.
Elle frappa sur un timbre placé sur la table, et s'adressa à Georges
-Celui qui vous a amené ici vous conduira à la maison où elle est en-

fermée.
Le docteur Raymond entra.
Jaguarita se tourna vivement vers lui, lui parla quelques instants dans

sa langue maternelle, et puis s'approcha de Georges.
A continuer.
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Soxrvxunsi.-L'annde 1870.-Bombardenent de Paris.-Deux protesta.tions.--Les Ve.
lontaires de l'Ouest et M• de Oharette, leur chef depuis la journée de Patuy.

L'année 1870, qui vient de s'abîmer au gouffre éternel, comptera, hélas!
parmi les plus calamiteuses, parmi les plus terribles que la France ait
vécues depuis qu'elle existe sous le soleil. L'année 1870 est morte, mais
pour vivre à jamais dans le souvenir de l'humanitó comme une des dates
effroyables où se sont plus ouvertement manifostées la vengeance de Dieu
et la férocité de l'homme.

Cette férocité s'est surtout traduite, dans les derniers jours CIe décombre,
par l'ouverture du bombardement de Paris, auquel on finissait par ne plus
croire. Cet acte de sauvagerie a provoqué deux protestations solennelles,
que lira la postérité. Voici, d'abord, celle qu'a fait entendre le gouverne-
ment de la Défense nationale :

" Nous dénonçons aux cabinets européens, à l'opinion publique, le trai-
tement que l'armée prussienne ne craint pas d'infliger à la ville de Paris.

" Voici quatre mois bientôt qu'elle investit cette grande capitale et tient
captifs ses 2,400,000 habitants ; elle s'était flattée de les réduire on quel-
ques jours, elle comptait sur la sédition et la défaillance ; ces auxiliaires
faisant défaut, elle a appelé la famine à son aide. Ayant surpris l'assiégé
privé d'arméc de secours, et même dc gardes nationales organisées, elle a
pu l'entourer à son aise de travaux formidablcs, hérissés de batteries qui
lancent la mort à doux lieues ; retrancbée derrièrà ce rempart, l'arm6e
prussienne a repoussé les offensives ce la garnison, puis, elle a commencé
à bombarder quelques-uns des forts. Paris est resté ferme.

Alors, sans avertissement préalable, l'armée prussienne a dirigé con-
tre la ville les projectilcs énormes dont ses redoutables engins lui permet-
tent de l'accabler à deux lieues de distance.

Depuis quatre jours cette violence est en cours d'exécution.
La nuit dernière plus de cieux mille obus ont accablé les cuartiers de

Moitrouge, de Grenelle, d'Antin, cie Passy, de Saint-Jacques et de Saint-
Germain.

"Il semble qu'ils aient été dirigés à plaisir sur les hôpitaux, les
ambulances, les prisons, les écoles et les églises. Des enfants et des
femmes ont été broyés dans leur lit.

" Au Val-do-Grâce, un malade a été tué sur le coup ; plusieurs
autres ont été blessés. Ces victimes inoffensives sont nombreuses, et
nul moyen ne leur a été donné de se garantir contre cette agression
inattendue.

" Les lois cie la morale la condamnent hautement.
" Elles qualifient justement de crime la mort donnée hors des nécessi-

tés cruelles de la guerre. Or, ces nécessités n'ont jamais excusé le
bombardement clos édifices privés, le massacre clos citoyens paisibles, la
destruction des retraites hospitalières. La souffrance et la faiblesse ont
toujours trouvé grâce devant la force, et quand elles ne l'ont pas désaruée,
elles l'ont déshonorée.

" Les règles militaires sont conformes à ces grands principes cl'humianit6.
"'11 est d'usage, dit l'auteur le plus accrédité en pareille matière, que
l'assiégeant annonce, lorsque cela lui est possible, son intention cde

" bombarder la place, afin que les non-combattants, et spécialement les
" femmes et les enfants, puissent s'éloigner et pourvoir à leur sUreté. Il
4 peut cependant étre nécessaire de surprendre l'ennemi, afin d'enlever



CHRONIQUE.

rapidement la position, et dans ce cas, la non-dénonciation du bombarde-
ment ne constituera pas une violation dos lois de la guerre."
" Le commentateur de ce texte ajoute
" Cet usage se rattache aux lois de la guerre, qui est une lutte entre

deux Etats et non entre des particuliers. User d'autant de m6nagement
qu possible envers ces derniers, tel est le caractère distinctif de la 'guerre
civilisée."

" Aussi, pour protéger les grands centres de population contre les clan-
gers de la guerre, on les déclare, le plus souvent, villes ouvertes, même
s'il s'agit de places fortes. L'humanité exige que les habitants soient
prévenus du moment de l'ouverture du fou, toutes les fbis que les opéra-
tions militaires le permettent. Ici le doute n'est pas possible. Le bom-
bardement infligé à Paris n'est pas le préliminaire d'une action militaire,
il est une dévastation froidement méditée, systématiquement accomplie, et
n'ayant d'autre but que de jeter l'épouvante dans la population civile, au
moyen de l'incendie et du meurtre.

" C'est à la Prusse qu'était réservée cette inqualifiable entreprise sur la
capitale qui lui a tant de fois ouvert ses murs hospitaliers.

" Le Gouvernement de la Défense nationale proteste hautement, en
face du monde civilisé, contre cet acte d'inutile barbarie, et s'associe de
cour aux sentiments de la population indignée, qui, loin de se laisser
abattre par cette violence, y puise une nouvelle force pour combattre et
repousser la honte de l'invasion étrangère.

Signé ; Général TRocU ; J ULES FAVRE ; EMMANUEL ARAGO
JULES r ElRY ; GARNIER-PAGEs ; PELIETAN; E. PIcAUD et
JULES SIMON.

" Les membres de la Délégation du Gouvernement ie la Défense natio-
nale, établie à Bordeaux, déclarent s'associer à la protestation solennelle
contre le bombardement de Paris signée par leurs collègues:

AD. CtÉmEux ; L. GAMEL; A. GLAIs-BIzoIN et L.
FouiconoN.

Bordeaux, le 13 janvier 1871."

M. le comte de Chambord n'a pu retenir dans son cour l'indignation
dont l'a fait bondir la conduite du césar prussien, et il a poussé ce cri, où
se fondent, pour ainsi dire, les voix irritées de tous ses nobles et héroïques
ancêtres:

"Il m'est impossible cde me contraindre plus longtemps au silence.
J'espérais que la mort de tant de héros tomb6s sur le champ de

bataille, cque la résistance énergique d'une capitale résignée à tout pour
maintenir l'ennemi on dehors de ses murs, épargnerait à mon pays de
nouvelles éprouves; mais le bombardement do Paris arrache à ma douleur
un cri que je ne saurais contenir.

" Fils des rois chrétiens, qui ont fait la France, je gémis à la vue de
ses désastres. Condamné à ne pouvoir les racheter au prix cde ma vie, je
prends à témoin les peuples et les rois, et je proteste comme je le puis, à
la filce de l'Europe, contre la guerre la plus sanglante et la plus lamon-
table qui fut jamais.

Qui parlera au monde, si ce n'est moi, pour la ville de Clovis, de
Clotilde et de Geneviève ; pour la ville de Charlemagne, de saint Louis,
de Philippo-Akuguste et de -lenri IV ; pour la ville des sciences, dos arts
et die la civilisation ?
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a N\Mon ! je ne verrai pasp6rir la grande cité que chacun do mes aïeux
a pu appeler : MA BONNE VILLE DE PARTS.

Et, pu[isque jle puis rien do pIns, ra voix s'élèvera de l'exil pour
protester contre les ruines de ma patrie; elle criera à la terre et au ciel,
assurée de rencontrer la sympathie dos hommes, en attendant tout de la
justice de Dieu,

" 7 janvier 1871. " HENiiI.

Fermons, un instant, les oreilles au bruit de ce sauvage bombardement,
abandonnons les Volontaires héroïques de Paris, pour suivre dans leurs
luttes les Volontaires héroïques de l'Ouest, les Volontaires de Cliarette.

Blessé griévoment sur la colline de Patay, le 2 décembre, qu'était de-
venu l'intrépide colonel ? Etait-il tombé aux mains de l'ennemi, et sa l-
gion, corps sans âme, serait-elle condamnde à lui dire : "Rends-toi, brave
Charette, nous avons encore combattu, et tu n'y étais pas ! " Cc fut, pen-
dant quelques semaines, à Poitiers surtout, où le corps dos zouaves pontifi-
caux se reformait, une anxiété, une angoisse indéfinissables.

Un digne lieutenant, M. d'Albiousse, avait pris le commandement, et il
l'annonçIt dans ces termes admirables à ses compagnons d'armes

SOfficiers, sous-officiers et soldats,
Appelé, pendant l'absence du colonel de Charette, au commandement

de la légion, j'éprouve le besoin de me rapprocher de vous pour ne pas
êtro 6crasé sous le poids de l'honneur qui m'est fait, et de la responsabilité
qui m'incombe.

" La crise que traverse la légion est terrible mais, quelque désastreuse
que soit la situation qui nous est faito par l'éloignement de notre illustre
chef, et la porte de tant do nos braves camarades tombés sur les collines dle
Patay, nous ne devons pas nous décourager.

La guerre que nous subissons est une guerre d'expiation, et Dieu a
déjà choisi parmi nous les victimes les plus nobles et les plus puros. Ele-
vons donc nos coeurs à la hauteur de la mission qui nous est confiée et soy-
ons prêts à tous les sacrifices. Retrempons notre courage dans nos con-
victions religieuses et plaçons notro espoir dans la divine Sagesse dont les
secrets sont impénétrables, mais qui nous fait une loi de l'espérance.

"l C'est par un acte cifoi que la France est no sur le champ de ba.
taille de Tolbiac; c'est par un acte de loi qu'elle sera sauvée ; et tant
qu'il y aura clans notre beau pays un christ et une épéo, nous aurons lo
droit d'espéror.

" Quoi qu'il arrive, avec l'aide (le Dieu et pour la patrie, restons ici ce
que nous étions à Rome : les dignes fils de la fille ainée de l'Egliso.

" Le commandant de la légion,
"l D'ALBI0USSE."

Or, comme l'année allait finir, un bruit de favorable augure se répand tout
à coup, :' Le colonel est libre 1 le colonel revient ! "-Et il revint, en
effèt ; et ce fut une scène qu'aucune plume ne saura rendre, la scène qui
se passa dans la maison des Pòros Jésuites de Poitiers, où étaient casernés
les zouaves, quand on vit, de ses yeux, paraître, la main sur une canne et
boitant, le chef bien-aimé, le chef qui était perdu et que l'on retrouvait
enfin. L'émotion qui s'empara de tous les cours est intraduisible. Voici,
à peu près, ce que M. cie Charetto dit à ses soldats, à ses amis, à ses en-
fants :
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c Messieurs, ah ! je ne puis vous dire la joie gnie j'éprouve de me re-
t over au milieu de vous; mon premier mot doit etre un compliment. Je
suis content de vous, je suis fier de commander à les soldats comme Vous.
Jamais je n'ai vu plus belle manouvre que celle exécutée à Patay, par
notre premier bataillon ; jamais je i'ai vu des hommes marcher plus froi-
dcment à la mort, plus courageusement à l'0nnemi ; mais tous,
il faut le dire, avaient la conscience à l'aise avec Dieu, tous
lui avaient offert leur vie pour le salut de notre pays ; notre plus pur
sang a arroS6 les collines de Patay, comme le disait Si bien naguòro
le commandan t d'Albiousso, pour notre dette à l'expiation commune.

Nous pleurons beucoup d'amis, mais leur sang ne sera pas perdu, car
ces morts seront cles protecteurs pour nous.

' JientOt, j'espère, je pourrai tous vous r6unir ; nous marcherons tous
ensemble à l'ennemi, nous saurons tenir haut l'honneur dO notre uniforme
et notre cri de railliement à tous, est et restera toujours : Dieu et la
Frince

Le colonel s'empressa de constater publiquement sa rentréo au corps
par l'ordre du jour suivant :

" Officiers, sous-Osciers et soldats,
S6pard de vous depuis un mois, je remercie la Providence qui me

donne l'indicible joie de me retrouver parmi vous.
" Plusieurs de nos camarades sont morts.

Honneur à ceux qui sont tomb6s pour la défenso de la patrie et ont
enr-gistró une gloire de plus dans les anuales du régiment !

Je tiens à remercier M. le commandant d'Albiousso de la manière
brillante avec laquelle il vous a conduics pendant mon absence. Je le
remercie surtout de son ordre du jour, où il a su si bien exprimer les senti-
ments do divouement, d'aba6gation et de patriotisme qui sont au coeur do
chacun do nous.

" Soldats, do nouveaux périls, de nouvelles gloires nous attendent.
Restons à la hautour de notre mission. Marchons à l'ennemi, forts de
passé, fiers du présent, et coufiants dans la protection de ceux que nous
avons perdus.

" Que notre cri de ralliement soit toujours
I PIEU ET LA FRANCE

Poitiers, le 9 janvier 1871. "
Peu de jours après, M. de Charetto se rendait à Bordoanx, près du

ministre die la guerre, qui le saluait g6néral. C'6tait fort bien ; mais le
colonel y mettait une condition: on le laisserait à la tête do ses zouavos
sinon, il relusait les étoiles, et voulait rester colonel comme devant. De
plus, il tenait à aller reformer son corps dans une ville plus rapproch6e
du tliâtre actuel de la guerre. Que pouvait-on refuser à ce héros de
Sougy ?-Il rentra donc à Poitiers, et adressa à son bataillon un nouvel
ordre du jour

" Je viens d'apprendre la belle conduite du 1er bataillon, au combat CIe
Mans.

On m'annonce qu'il a 6t6 mis à l'ordre du jour.
" Je n'ai pas encore de nouvelles du 3e ; mais il aura fait brillamment

son de voir !
d Quo ce sang r'pandu pour la d6fenso du pays engendre de nouveaux

devouemenits, et sachons être à la hauteur des circonstances difficiles dans
lesquelles la Providence a placé notre pauvre patrie !
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Le régiment n'ayant pu, malgré tous mes efforts, être réuni depuis
sa formation, je viens enfin d'obtenir du gouvernem ent l'autorisation
voulue.

" C'est à Rennes que je vais essayer de réunir les glorieux débris de
nos bataillons, sûr que ce noble exemple no peut être que sympathique
aux enmlints de la valeureuse Bretagne, et qu'il aura un écho dans la France
entière.

" Les dépGts resteront à Poitiers, où le recrutement sera toujours ouvert,
Un autre bureau sera établi à Rennes:

" Diu ET PATRIE. "

Alors que le deuxième bataillon se préparait ainsi à entrer en lutte, le
premier, comme on l'a vu, se couvrait d'une nouvelle gloire, sous les murs
duMans, pendant ces néfastes journées, où la victoire trahit encore une fois
les drapeaux français. Sans les Volontaires de l'Ouest, l'artillerie française
était perdue : le général Gougeard, qui cherchait des braves, et voulait
s'adresser aux marins et aux chasseurs à pieds, rencontrant le premier de
zouaves, les appela à la rescousse, se précipita avec eux sur l'ennemi, et
le délogea de la position qu'il avait prise et où il était maître des mitrail-
leuses et des canons français. " Vous ûtes les premiers soldats du
monde ! " s'écriait ensuite le général, plein d'admiration pour cette poignée
de héros sans peur et sans reproche " La journée est bien à vous, mes
braves !" leur disait-il encore, et il faisait mettre le bataillon à l'ordre du
jour de l'arméc.

Dieu sait à quel prix furent achetés ces exploits

NOTRE-DAME DE LOURDES.

Avec le présent numéro nous finissons la publication de Notre-Dame de
,Lourdes, par M., Lassòre. Nos lecteurs seront peut-être bien aise de
connaître le jugement qu'ont porto Nos Seigneurs les Elvêques du
Canada, sur cet important ouvrage " dont on ne saurait trop vanter le
mérite," nous a fait écrire sa Grandeur Monseigneur de Montréal.

" Notre-ame de Lourdes, nous écrit Mgr. des Trois-Rivières, est certai-
noment l'un tios ouvrages les plus intéressants et les plus utiles do
notre temps. Cette lecture ne peut rencontrer d'indifférents. Elle éclaire
et fortific de plus en plus la foi des Fidèles. Les ames tiòdes et chance-
lantes, les incrédules mêmes ne peuvent lire attentivement cet ouvrage
sans se sentir émus, bouleversés, et finalement raffermis et convertis, quand
l'endurcissement n'est pas consommé. C'est done une bonne pensée que
vous avez eue de reproduire cet ouvrage dans notre pays, où il ne peut
manquer de faire aussi beaucoup de bien.".. .

Citons encore on terminant l'appréciation do Monseigneur Jos. Laroc-
que, évêque de Germanlicopolis:

C'est une onvre bien favorable à la Religion d'avoir pris le moyen CIe
populariser cet inappréciable Volume, parmi les Fidèles. C'est un umagni-
fique drame pour l'intérêt ; c'est une source de joie, et un motif de ferveur
dans la foi, pour tout cœur catholique, en même temps que c'est une
cause de confusion, pour les -libres-penscurs, qui croient pourtant si faci-
lement tant de sottises, et dont la raison se cabre à laspect du surnaturel
le plus solidement démontré."


